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Satgre  fontrc  une  ruillc  ribù. 

Par  le  sieur  Mavnard. 

Yieille  médaille  dédorée , 
Quelle  rage  démesurée, 
Avecques  ce  pas  si  haslé, 
Vous  faicl  venir  dedans  ma  chambre, 
Vous  qui  sentez  le  musq  et  l'ambre 
Ainsi  qu'un  formage  gaslé. 
II.  i 
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Proche  espoir  de  la  sépulture , 
Cherchez  ailleurs  vostre  adventure , 
Et  gardez  vos  mourans  attraits, 
Et  voste  mine  mal  bastie  , 
Pour  désbaucher  la  modestie 
De  quelque  porteur  de  cotrets. 

Sortez  de  céans  je  vous  prie  , 
Autrement  tout  haut  je  m'éscrie 
Au  meurtre ,  à  la  force ,  au  secours , 
Mon  V..  délicat  et  modeste  , 
Veut  autre  chose  que  le  reste 
Du  bordel  et  des  carrefours. 

Faictes  la  belle  et  l'agréable , 
Vostre  amitié  n'est  désirable 
Qu'à  quelque  soldat  indigent . 
Qui  tandis  qu'il  attend  la  monstre 
Pallit  de  peur,  à  la  rencontre 
Du  Commissaire,  ou  du  Sergent. 

Avec  vos  mines  renfroignées , 
Si  vous  me  donniez  à  poignées 
Les  pistoles  de  vos  ...teurs , 
Vostre  c.  c'est  chose  certaine  , 
Seroit  l'ordinaire  quin laine 
De  nos  Seigneurs  les  crocheteurs. 

Vostre  laide  et  hideuse  trogne , 
Comble  de  honte  et  de  vergogne 
Les  âmes  de  vos  favoris  ; 
El  j'estime  qu'il  est  croyable , 
Qu'ils  trouveroient  moins  effroyable, 
Le  Moine  bourru  de  Paris. 

Vous  estes  si  fort  charbonnée  , 
Qu'il  n'est  si  noire  cheminée, 
Qui  n'eust  plus  que  vous  de  blancheur, 
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Et  vostre  visage  de  crottes , 
A  plus  de  rides  que  les  bottes 
D'un  postillon  ou  d'un  pescheur. 

Vous  ridez  vostre  face  maigre 
Ainsi  qu'un  chien  qui  boit  vinaigre, 
Ou  qui  du  fouet  est  accueilly, 
Et  vostre  plate  et  large  oreille , 
Me  semble  estre  toute  pareille 
A  celle  d'un  vieil  cuir  boiiilly. 

Vostre  nez  en  poison  fertile. 
Est  un  nez  qui  tousjours  distille , 
La  roupie  sur  vos  habits , 
On  luy  donneroit  la  louange 
D'estre  fait  sur  le  pont  au  change  , 
A  le  voir  couvert  de  rubis. 

Vos  telins  ,  dont  la  peau  craquette 
Comme  laurier  qu'au  feu  l'on  jette, 
A  toucher  ne  sont  point  plus  doux 
Que  le  dessus  d'un  vieux  registre  , 
Et  comme  un  bissac  de  belistre , 
Ils  vous  tombent  sur  les  genoux. 

Chez  vous  il  n'est  point  de  muraille 
Que  le  rhume  qui  vous  travaille 
I^'ait  couverte  de  vos  crgchats , 
Et  de  vostre  bouche  édentée  , 
Il  sort  une  odenr  infectée 
Qui  fait  ésternuer  les  chais. 

Et  puis  vostre  dissenterie , 
Qu'on  ne  verra  jamais  guérie , 
Quoy  qu'ordonne  le  Médecin  , 
Vous  fait  embrener  vostre  linge  , 
Et  d'une  grimace  de  singe,    • 
Vomir  l'âme  dans  un  bassin. 
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Cet  âge  n'aura  que  des  bêsles 
Pour  cognoistre  ce  que  vous  estes, 
Où  dans  peu  de  mois  je  ra'allens 
Vous  voir  en  habit  de  tripière  , 
Peinte  en  un  éstendart  de  bière , 
Boire  à  la  santé  du  bon  temps.  ^ 

On  dit  que  vostre  pucelage  , 
De  quelques  rustres  de  village 
Au  temps  jadis  fut  le  butin , 
Et  qu  avecque  cette  canaille , 
Vous  exerciez  dessus  la  paille, 
Les  postures  de  l'Arétin. 

Je  sçay  que  vous  estes  fendue 
D'un  c.  de  si  large  éstenduë  , 
Que  quasi  j'oserois  jurer. 
Que  les  secrets  et  l'industrie 
De  toute  la  Géométrie, 
Auroient  peine  à  le  mesurer. 

Pour  bien  remplir  cette  ouverture  , 
Le  bruit  est  que  contre  nature  , 
Vous  vous  portez  à  des  etforts 
Dignes  des  flammes  du  tonnerre  , 
Vous  donnant  d'un  engin  de  verre , 
Droit  dedans  le  milieu  du  corps. 

Ce  n'est  que  pour  la  seule  crainte 
De  voire  vostre  cbarnure  empreinte , 
Du  mal  que  Ton  gagne  au  bordeau, 
Et  qui  vous  est  si  fort  nuisible, 
Qu'amour  au  cœur  tendre  et  sensible 
Ne  veut  plus  oster  son  bandeau. 

Depuis  la  première  journée. 
Qu'au  bordel  vous  fustes  menée 
Pour  branler  doux  et  pisser  blanc, 
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Que  vostre  souplesse  lubrique  . 
A  de  maint  vase  spermatique 
Bien  souvent  fait  traire  le  sang. 

Si  du  tombeau  ,  qui  les  enserre  , 
Nos  pères  revenoient  sur  terre  , 
0  !  qu'ils  vous  iroient  haut  vantant. 
Les  Pistaches  qu'ils  avoient  prises 
Pour  assouvir  leurs  convoitises  . 
L'éstudient  en  vous  ...tant. 

Quand  vous  dites  ,  petite  More  , 
Que  l'on  ne  verra  plus  encore 
Vostre  âge  du  printemps  sorty. 
Qui  croiroit  à  vostre  langage  , 
Si  vous  n'aviez  ride  au  visage 
Qui  ne  vous  donne  un  démenly  ? 

Vostre  vieillesse  est  évidente , 
Et  vous  estes  fort  impudente  . 
De  la  nier  si  constamment  : 
Vous  estiez  devant  le  déluge, 
Et  n'est  homme  qui  ne  vous  juge , 
Seule  estre  du  vieux  testament. 

Vos  enfans  dignes  de  mémoire  , 
Pour  bien  manger  et  pour  bien  boire  , 
Dont  jamais  ils  ne  furent  las , 
Moururent  au  siège  de  Troye , 
Se  gourmant  pour  un  quartier  d'oye  , 
Contre  un  laquais  de  Ménélas. 

Sont-ce  pas  des  qualitéz  rares , 
Pour  obliger  les  plus  barbares 
A  vous  soumettre  leur  fierté? 
Ne  sont-ce  pas  de  puissans  charmes , 
Pour  des  mains  m'arracher  les  armes 
Dont  je  défends  ma  liberté'^ 
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0  !  que  vous  êtes  importune , 
De  ma  parler  de  la  fortune 
Et  des  vertus  de  vos  ayeux; 
Croyez-vous  que  bien  que  leur  gloire, 
Ait  une  place  dans  l'histoire, 
Que  mon  cœur  vous  en  aime  mieux? 

Pour  vous  je  n'ay  que  de  la  glace , 
Et  les  flambeaux  de  vostre  face 
N'éschauffent  point  mes  volontéz; 
Mon  humeur  est  de  telle  sorte , 
Que  jamais  elle  ne  m'emporte 
De  rechercher  des  qualiléz. 

Je  serois  pluslôst  idolâslre 
De  quelque  bergère  folastre  , 
Au  poil  doré ,  à  l'œil  vermeil , 
Que  de  tout  vostre  parentage  , 
Eussiez  vous-mêsme  l'advantage 
D'êstre  l'ayeulle  du  Soleil. 

Monstre  aux  monstres  mêsme  horrible 
Vous  avez  plus  de  trous  qu'un  crible , 
Et  plus  d'ans  qu'un  siècle  de  jours  : 
Dont  sans  faire  la  plus  jolie  , 
Déportez-vous  de  la  folie 
De  vos  impudiques  amours. 

Cessez  de  servir  de  risée  , 
Et  d'un  vif  repentir  brisée  , 
Dans  un  cloîstre  allez  vous  jeter  : 
Vos  désbauches  ainsi  finies , 
Mériteront  qu'aux  Litanies 
Le  Pape  vous  fasse  adjouster. 

Que  s'il  n'est  rien  qui  vous  excite 
A  courir  après  le  mérite , 
Et  la  gloire  de  la  vertu , 
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Puissiez-vous  un  jour  rendre  l'àme  , 
Dans  un  lieu  de  honte  et  de  blâsme , 
Pour  n'avoir  pas  assez  ...lu. 

Si  vosire  vieillesse  courbée 
En  ces  termes  se  voit  tombée 
Dans  l'éternelle  obscurité, 
Sur  vos  cendres  je  veux  éscrire 
Ces  six  vers ,  pour  les  faire  lire 
Aux  yeux  de  la  poslérité  : 

Passant ,  c'est  le  séjour  funeste 
D'une  femme  pire  que  peste, 
Du  bordel  le  glaive  et  l'éscu , 
Ne  foule  point  son  mausolée  . 
La  pauvre  fut  assez  foulée  , 
Durant  le  temps  qu'elle  a  véscu. 


ôtttgrc  contre  unt  vitxiit  gomèrc^ 

Par  le  sieur  de  Sigognes. 

Sortez  du  creux  d'Enfer,  Mégère, 
Que  vosire  bouche  mensongère 
M'inspire  les  vers  que  j'éscris , 
Et  si  je  blesse  de  ma  plume 
Un  sexe  contre  ma  coustume, 
Je  n'en  veux  pas  être  repris. 
Je  ne  suis  que  le  secrétaire 
Des  vers  que  je  ne  puis  plus  taire, 
Belles  ne  vous  en  picquez  pas , 
Maintenant  il  faut  que  j'éscrive 
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Encontre  une  femme  chétive  , 
Que  je  bais  plus  que  le  (rèspas. 

Sus  éscoutez  ,  que  je  la  peigne 
Cette  grande  mule  bréhaigne , 
Je  vais  apprester  mes  pinceaux , 
Ce  Démon ,  celle  femme  antique , 
Celle  cbimère  fantastique , 
Cette  gaine  à  mille  cousteaux. 

Mais,  quelles  couleurs  infernales 
Et  quelles  douleurs  sépulchrales 
Serviront  pour  un  tel  sujet  ? 
Je  crains  de  rompre  le  silence, 
Viens  donc,  infecte  médisance  , 
Pour  en  commencer  le  portrait. 

Tout  ce  que  l'Espagnol  avare 
Tire  de  plus  cher  et  plus  rare  , 
De  l'Inde  et  de  ses  riches  bords, 
Le  Brésil ,  l'yvoire  et  Tébène , 
Corail ,  et  coste  de  baleine, 
Tout  cela  vient  de  vostre  corps. 

Et  vostre  peau  faite  en  éscorce 
Serviroit  d'une  seiche  amorce, 
Les  genoux  d'un  fusil  bien  fait , 
Les  mains  et  les  doigts  d'alumettes , 
Les  rudes  cuisses  d'ëspoucetles , 
Et  le  cul  d'un  fort  bon  soufflet. 

Toute  ainsi  que  la  pierre  ponce . 
Jamais  vostre  corps  ne  s'enfonce , 
Vous  pourriez  servir  de  bateau  , 
De  perche  à  guider  la  nacelle, 
Et  qui  vous  auroit  sous  l'aisselle  , 
Ne  doit  craindre  d'aller  sous  l'eau. 

Vostre  panse  tousjours  farcie 
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De  vent,  ainsi  qu'une  vessie  , 
Pourroit  bien  servir  au  besoin 
Ou  de  ballon  ou  de  nageoire  , 
Pour  passer  la  Seine,  ou  la  Loire  . 
Ou  pour  conserver  du  vieux  oing. 

Vostre  embonpoint  est  déscabelle  . 
Vos  bras  de  casse  et  de  canelle. 
Vos  dents  de  crotte  de  lapin  , 
Et  vos  cbeveux  de  rëgalisse 
Vostre  nez  fait  en  éscrévisse  . 
Et  vostre  oreille  en  escarpin. 

Vous  estes  plus  seiche  que  paille  , 
Douce  comme  une  huistre  à  l'éscaille  . 
Vous  parlez  comme  un  sansonnet  . 
Mais  au  lieu  de  civette  et  d'ambre 
Vous  sentez  comme  un  pot  de  chambre 
Et  riez  comme  un  simonnet. 

Vous  estes  propre  à  tous  usages  , 
Vostre  corps  à  divers  visages , 
Pourroit  servir  à  tous  méstiers , 
A  prendre  les  renards  au  piège  ; 
.Mais  non,  si  vous  estes  de  liège 
Il  vous  faut  vendre  aux  savetiers. 

Vostre  peau  qui  sent  la  morue 
Ne  laisse  pas  d'èstre  veiuë  ; 
L'on  vous  fileroit  comme  lin  , 
L'on  vous  carderoit  comme  laine , 
Mais  vostre  peau  laide  et  vilaine 
Est  comme  du  cuir  de  chagrin. 

Tousjours  d'une  façon  brillante 
Et  d'une  œillade  éstincelante, 
Vostre  bouche  qui  sent  le  bran  , 
Prononce  quelque  orde  sottise  , 
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Et  branlez  sur  pied  ou  assise 
Comme  Tésguille  d'un  cadran. 

Vos  mains  et  vostre  teste  folle, 
Branlent  comme  une  banderolle, 
El  tournent  comme  un  moulinet, 
Vous  mouchez  verd  comme  ésmeraude , 
Et  quoy  que  lousjours  seiche  et  chaude, 
Vous  pissez  comme  un  robinet. 

Celte  main  large  et  contrefaite 
Pourroil  bien  servir  de  raquette  , 
Ce  ne  sont  que  nœuds  et  que  nerfs , 
Ainsi  est  la  jambe  et  la  cuisse , 
Et  vos  pieds  faits  en  éscrevisse 
Font  vos  alleures  de  travers. 

Vos  os ,  sans  entrer  en  dispute , 
Sont  creux  tout  ainsi  qu'une  flûte, 
Qui  vous  souffleroit  dans  le  eu, 
Vous  feroit  sonner  comme  une  orgue  : 
Je  voudrois  bien  voir  vostre  morgue , 
M'en  deut-il  couster  un  escu. 

De  vostre  corps  fait  en  seringue, 
Ainsi  que  Pan  fit  de  Siringue , 
On  feroit  plusieurs  chalumeaux, 
Lignes  à  pêscher,  et  houssines; 
Bref ,  comme  sur  un  tas  d'éspines 
Un  chasseur  tendroit  ses  gluaux. 

Encore  avez  vous  espérance , 
D'avoir  quelque  galand  en  France, 
Avec  vos  discours  gracieux  , 
Mais  si  de  près  l'on  vous  regarde , 
Vous  prenez  comms  la  moustarde 
Par  le  nez  et  non  par  les  yeux. 

Vieux  clavecin  de  chapelle, 
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Vieille  harpe  sans  chanterelle , 
Luth  duquel  est  crevé  le  trou  , 
Et  dont  la  table  est  désbarée . 
Avec  la  rosette  enfondrée , 
Ne  vaut  plus  qu'à  mettre  en  un  clou. 

A  cause  de  vostre  vieillesse, 
Vous  estes  propre  à  mettre  en  pièces  ; 
On  ne  vous  peut  plus  amander: 
Allez  désormais ,  je  déspite 
Cheville  qui  ne  soit  petite 
Et  nerf  qui  ne  puisse  bander. 

Mais  n'est  ce  pas  chose  admirable, 
A  vous  voir  marcher  sur  le  sable 
Sans  laisser  marque  de  vos  pas? 
Vostre  corps  sans  poids  ny  sans  nombre , 
Est  beaucoup  plus  léger  que  l'ombre , 
Qu'on  voit  et  qu'on  ne  touche  pas. 

Je  crains  qu'au  sortir  de  la  porte, 
Le  vent  un  jour  ne  vous  emporte, 
Ou  que  du  Soleil  les  regards 
Vous  éslèvent  comme  rosée, 
Et  après  du  chaud  embrasée, 
Vous  tombiez  en  foudres  espars. 

Vous  allez  courant  par  la  ville, 
Et  comme  l'argent  vif  mobile , 
Tousjours  sur  pieds  ,  tousjours  debout, 
On  ne  vous  vit  oncques  penchée. 
Jamais  vous  ne  fustes  couchée 
Si  ce  n'est  lors  que  l'on  vous  ..ut. 

Si  un  malheureux  vous  terrasse , 
Et  si  de  près  il  vous  embrasse 
Vous  Tallez  soudain  décevant, 
Vous  glissez  ainsi  qu'une  nuë , 
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Et  au  lieu  d'une  femme  nuë , 
Il  n'éslreint  que  l'air  et  le  vent. 

Encor  pourriez  vous  aux  entrées» 
Pour  entortiller  les  fueillées  , 
Servir  de  mousse  ou  d'oripeau , 
Et  dessus  le  portail  assise  , 
Monstrer  quelque  belle  devise 
Tenant  en  la  main  un  rouleau. 

Vous  estes  d'un  mulet  la  houppe , 
Et  croy  que  ce  n'est  rien  qu'éstouppe 
ûui  vous  bat  le  ventre  et  le  sein  ; 
Et  si  vous  entrez  dans  la  grange  , 
Je  crains  qu'un  âsne  ne  vous  mange 
Un  jour,  comme  un  botteau  de  foin 

Souvent  vous  faictes  la  farouche  , 
Et  fuyez  tournant  vostre  bouche  : 
Mais  par  une  éstrange  vertu  , 
Je  vous  attire  avec  de  l'ambre  , 
Quand  vous  estes  au  bout  de  la  chambre 
Comme  si  c'estoit  un  festu. 

Baston  à  faire  la  chandelle , 
Celuy-là  qui  tousjours  sautelle  , 
En  vous  trouveroit  finement , 
Non  pas  par  art  uy  par  lecture , 
Mais  par  vostre  seule  nature  , 
Le  perpétuel  mouvement. 

Vous  sonnez  ainsi  que  cliquettes , 
Vous  tintez  comme  des  sonnettes  ; 
Si  quelqu'un  vous  vient  secouer  . 
Vous  bruyez  ainsi  que  cimbales, 
Vous  avez  au  menton  des  baies , 
Mais  personne  n'en  veut  jouer. 

Vostre  estomach  fait  en  éstrille 
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Pourroit  encor  servir  de  grilie  , 
Vos  flancs  de  herse  ou  de  râteau  , 
El  de  vos  pendantes  mamelles 
Un  blssac  ou  des  escarcelles 
Pour  mettre  l'argent  du  bordeau. 

Au  lieu  de  sang  dedans  vos  veines 
De  souffre  on  les  voit  toutes  pleines, 
Un  trou  Lrusler  comme  un  tison, 
Crachant  du  feu  dessous  la  cendre; 
Mais  si  le  vent  la  vient  èspandre  , 
On  ne  verra  que  le  charbon. 

Quand  on  foiiille  à  vôslre  serrure. 
Avec  la  clef  de  la  nature  , 
Vous  sonnez  partout  vôstre  corps , 
On  vous  entend  en  la  campagne, 
Comme  ces  coffres  d'Allemagne 
Qui  débandent  mille  ressorts. 

On  dit,  de  peur  que  je  ne  mente , 
Qu'en  la  bataille  de  Lépante, 
Sur  la  galère  d'Ouchaly, 
Vous  estiez  fanal  d'importance , 
Et  depuis  encore  qu'en  France 
Vous  le  fustes  de  Lugoly. 

Mais  par  un  accident  cassée , 
D'un  rang  vous  vous  estes  abaissée  , 
Changeant  à  tous  les  coups  de  lieu  , 
Comme  misérable  lanterne, 
Vous  servez  ore  à  la  taverne 
Et  par  année  à  l'hôstel-Dieu. 

Que  dis-je  ,  c'est  un  vray  mensonge , 
Je  rêsve ,  vous  estes  un  songe , 
Vous  n'estes  point  faictes  de  chair; 
El  dites-moy,  vielle  marmotte, 
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Que  n'êsles-vous  dans  une  grotte , 
Car  vous  estes  fille  de  l'air. 
Allez  en  exil  volontaire  , 
Cherchez  quelqu'aulre  solitaire  . 
Pour  dire  les  dernières  voix. 
Craignez-vous  trouver  un  Narcisse 
A  la  Cour  plus  doux  et  propice  , 
Que  celuy  qui  fut  autresfois? 


Ôatgre  contre  une  otetlle  bfcre^Jttee, 

Vieille  ha  ha ,  vieille  hou  hou  . 
Vieille  chouette,  vieil  hibou, 
Vieille  grimace  de  marotte . 
Vieille  gibecière  de  Juif, 
Vieux  chandelier  noircy  de  suif , 
Vieille  robe  pleine  de  crotte  , 

Vieille  rapière  de  sergent , 
Vieille  pantouffle  de  Régent . 
Vieux  rouët  mangé  de  roiiille , 
Vieille  harquebuse  de  forests, 
Vieux  barils  de  harents  sorets, 
Vieille  revendeuse  d'andoiiille , 

Vieille  barbe  de  vérollé. 
Vieille  trongne  de  cul  pelé  , 
Vieille  chaudière  à  cuire  trippes, 
Vieille  marchande  d'Almanachs, 
Vieille  tripière  ,  vieux  cabas , 
Vieille  receleuse  de  nippes, 

Vieille  serpentine  d'amour. 
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Vieille  couratière  de  Cour, 
Vieille  éstrille  toute  édentée , 
Vieille  porte-malle  du  temps , 
Vieille  déspouille  de  serpens , 
Vieille  carrosse  desmontée, 

Vieille  marmite  de  couvent , 
Vieille  bourse  pleine  de  vent , 
Vieille  borgne,  vieille  tortue  , 
Vieille  coine  de  lard  punais , 
Vieille  qui  mord  avec  le  nez , 
Vieille  de  qui  le  regard  tue, 

Vieille  grille,  vieux  chauderon 
Vieille  mule,  vieux  chapperon  , 
Vieille  calotte  de  novice, 
Vieille  mule  de  médecin  , 
Vieux  traquenard  plein  de  farcin 
Vieille  brayetle  de  Suisse, 

Vieille  picque  de  râtelier, 
Vieille  braye  de  cordelier, 
Vieille  moustache  d'empirique . 
Vieille  empoisonneuse  d'enfans, 
Vieille  morue  de  dix  ans . 
Vieille  moustarde  de  boutique. 

Vieille  médaille  de  la  nuit , 
Vieille  idole  à  qui  Toeil  reluit, 
Vieille  graisse  à  oindre  cbaretle  , 
Vieille  araignée  filant  le  soir, 
Vieille  crouste  de  biscuit  noir, 
Vieille  amancheure  de  raquette. 

Vieille  poison  de  scorpions . 
Vieille  forêst  de  morpions , 
Vieille  chauve,  vieille  ridée. 
Vieille  crieuse  de  balais. 


L 


16  LE    CABII^ET 

Vieille  jument  morle  au  relais , 
Vieille  monture  de  Médée , 

Vieille  sorcière  aux  blancs  cheveux 
Vieille  breneuse  à  cul  foireux, 
Vieille  galeuse  horrible  et  blèsme, 
Vieille  lanterne  d'oublieur, 
Vieille  onguent  fin  de  triacleur. 
Vieille  voirie  de  l'enfer  mêsme. 

Vieille  faite  en  déspit  du  sort. 
Vieille  qui  fais  peur  à  la  mort, 
Vieille  charbonnière  accroupie, 
Vieille  qui  dors  les  yeux  ouverts, 
Vieille  peste  de  l'univers  , 
Vieille  avaleuse  de  roupie, 

Les  chiens,  les  lygres  et  les  loups , 
Les  cirons ,  les  lignes ,  les  poux , 
Les  punaises,  les  vers,  les  puces, 
Les  chauves-souris  et  les  chats , 
Les  sauterelles  et  les  rats 
Te  puissent  ronger  les  prépuces 


£t   Dmon    atnourcujf. 

Stances  par  le  sieur  Motin. 

DAns  le  fonds  d'un  lieu  ténébreux. 
En  l'honneur  du  silence  ombreux 
Aux  fosses  des  morts  héritières 
Le  démon  fatal  est  nourry, 
Qui  d'un  corps  relent  et  pourry 
Se  plaîst  dedans  les  cimetières. 
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Sous  les  charongnes  d'alenlour, 
De  peaux  d'orfraye  et  de  vautour 
Il  couvrit  son  éspaule  éiique  , 
A  my  corps  sortant  du  tombeau  , 
Et  pareil  au  chant  du  corbeau  , 
Poussa  celte  voix  prophétique. 

Je  fatlends  monstre  Je  l'attends. 
Ameliste  n'est-il  pas  temps, 
Que  d'un  bras  sanglant  tu  détaches 
De  ton  corps  l'esprit  furieux  , 
Afin  qu'en  ton  sang  glorieux, 
Je  lave  mes  sales  moustaches. 

Que  fais-tu  sur  terre,  sinon 
Que  rendre  exécrable  ton  nom  , 
Par  ta  vie  à  jamais  maudite , 
Que  fais-tu  perfide  animal , 
Que  semer  au  monde  le  mal , 
Comme  Cerbère  l'Aconite  ? 

Atfends-lu  qu'un  Iréspas  tardif 
Saisisse  ton  corps  maladif, 
Ou  qu'il  soit  butte  de  tempêste? 
Ayant  comme  un  mont  spacieux 
Le  cœur  en  feu ,  la  pluye  aux  yeux 
Et  la  neige  dessus  la  lêsle  ? 

Ces  oyseaux  qu'on  appelle  Amour> 
Te  feront  dedans  peu  de  jours 
Comme  à  leur  chevêche  la  guerre, 
Et  tes  yeux  en  nuicts  convertis  , 
Par  le  froid  et  l'âge  amortis, 
Reluiront  comme  un  cul  de  verre. 

Combien  lors  de  soucis  divers 
Seront  en  figures  de  vers 
Bourreau  de  ton  âge  débile? 
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Combien  de  regrets  superflus 
D'avoir  esté,  de  n'êstre  plus 
Qu'une  voix  comme  la  Sibilie? 

Combien  de  puanles  odeurs  , 
Reliques  de  sales  ardeurs  , 
Désjà  le  rendent  homicide, 
Pire  que  celle  qui  sorloit, 
Du  pied  de  celuy  qui  portoit 
Les  flèsches  fatales  d'Alcide. 

Et  s'il  est  vray  que  les  démons 
Vivent  d'air  ayant  des  poulmons, 
Ils  ne  l'ont  pas  sentie  encore  , 
Car  tout  l'enfer  liroit  suivant , 
Pour  vivre  de  l'air  et  du  vent 
Qui  de  tout  ton  corps  s'évapore. 

Jâ  de  la  forte  puanteur 
De  toy,  me  donnant  la  senteur 
T'avoit  empreinte  dans  mon  âme  , 
Aux  autres  l'amour  gracieux 
Dans  le  cœur  entre  par  les  yeux , 
Mais  par  le  nez  entra  ma  flamme. 

Amant,  qui  éslois  le  premier 
Ghéry  de  ce  vivant  fumier, 
Il  faut  que  tu  quittes  la  place, 
Je  veux  en  la  forme  d'un  lou , 
Ou  d'une  laulpe  ,  ou  d'un  hibou 
Aller  voir  sa  laide  carcasse. 
'  Je  veux  aymer  ce  corps  hideux , 

Et  qu'un  fils  sorte  de  nous  deux  , 
Ou  d'elle  et  du  prince  des  mousches 
Qui  préside  au  point  seulement 
Qu'un  homme  rend  son  excrément , 
Comme  Lucine  faict  aux  couches. 
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0  bouche,  d'Eafer  le  jardin  . 
A  qui  l'ail  sert  de  muscadin  , 
Cent  mille  baisers  je  t'apprêste  , 
Embausmés  de  parfums  nouveaux 
Pour  faire  mourir  les  oyseaux 
Qui  voleront  sur  noslre  teste. 

Ma  Vénus  aux  cheveux  d'Airain  , 
Au  front  comme  un  foudre  serain  , 
Pour  grâces  prends  les  trois  furies , 
Cerbère  pour  ton  Cupidon 
Et  pour  Cypre  je  te  fais  don  , 
De  l'empire  sur  les  voiries. 

Je  veux  que  cent  chauves-souris  , 
De  couleur  d'ardoise  et  de  gris 
Portent  en  tous  lieux  ta  litière  , 
Faite  (en  forme  de  mouvement) 
De  râteliers  et  d'ossement , 
Et  des  ais  d'une  vieille  bière. 

D'un  pendu  les  volaus  drapeaux 
Agile  du  vent  et  des  eaux , 
D'un  corps  enterré  le  suaire 
Je  te  veux  pour  linge  bailler; 
Pour  d'une  robbe  l'habiller, 
Je  te  donne  un  drap  mortuaire. 

Terre,  enfer,  ciel  sur  nous  courant, 
Louez-moy  d'aller  adorant 
Ce  corps  fils  aisné  du  mérite  : 
Car  n'estant  rien  qu'infection  , 
Si  tout  naîst  de  corruption , 
Tout  naîstra  du  corps  d'Amelite. 

Ce  corps  peut  l'Univers  remplir. 
Et  de  sa  matière  accomplir 
Des  choses  vivantes  sans  nombre  , 
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L'air  d'infinis  démons  semer. 
De  monstres  la  terre  et  la  mer, 
L'enfer  de  fantosmes  et  d'ombres. 

Ainsi  le  démon  discourut. 
Et  porté  d'amour  accourut, 
Pour  enlever  la  malheureuse  : 
Mais  les  destins  au  cœur  d'aimani , 
Refusèrent  à  cet  amant 
Le  bausme  à  sa  playe  amoureuse. 

Car  il  esloit  prédestiné 
Qu'Amélite  ayant  tout  donné  , 
Pauvre  et  laide  aille  du  lait  vendre 
Sur  sa  teste  un  pot  balançant , 
Et  qu'un  laquais  le  renversant, 
De  regret  elle  s'aille  pendre. 


Stanceô  contre  un  amoiireuje  tranet. 

Par  le  sieur  Régnier. 

Pourquoy  perdez-vous  la  parole 
Aussilôst  que  vous  rencontrez 
Celle  que  vous  idolâtrez  , 
Devenant  vous-mêsme  une  idole? 
Vous  êstes-là  sans  dire  mot , 
Et  ne  faictes  rien  que  le  sol. 

Par  la  voix  amour  vous  suffoque 
Si  vos  soupirs  vont  au  devant , 
Autant  en  emporte  le  vent , 
Et  vostre  déesse  s'en  mocque. 
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Vous  jugeant  de  mêsme  imparfaict 
De  la  parole  et  de  l'effect. 

Pensez-vous  la  rendre  abatuë 
Sans  voslre  faict  luy  déceler  ? 
Faire  les  doux  yeux  sans  parler, 
C'est  faire  l'amour  en  lorluë. 
La  belle  faict  bien  de  garder 
Ce  qui  vaut  bien  le  demander. 

Voulez-vous  ,  en  la  violence 
De  vostre  longue  aiïeclion  , 
Montrer  une  discrétion'? 
Si  on  la  voit  par  le  silence  , 
Un  tableau  d'Amoureux  transi 
Le  peut  bien  faire  tout  ainsi. 

Souffrir  mille  et  mille  traverses  , 
N'en  dire  mot,  prétendre  moins, 
Donner  ses  tourmens  pour  tésmoins 
De  toutes  ses  peines  diverses, 
Des  coups  n'êslre  point  abbatu  , 
C'est  d'un  asne  avoir  la  vertu. 

L'effort  fait  plus  que  le  mérite: 
Car,  pour  trop  mériter  un  bien  , 
Le  plus  souvent  on  n'en  a  rien  ; 
Et,  en  l'amoureuse  poursuitle  , 
Queiquesfois  l'importunilé 
Fait  plus  que  la  capacité. 

J'approuve  bien  la  modestie  ; 
Je  hay  les  amans  effrontéz. 
Évitons  les  extrémitéz. 
Mais  des  Dames  une  partie  , 
Comme  estant  sans  éfleclion  , 
Juge  en  discours  l'afifection. 

En  discourant  à  sa  maistresse , 


LE    CABI.NET 

Que  ne  promet  l'amant  subtil? 

Car  chacun,  tant  pauvre  soit-il , 

Peut  êslre  riche  de  promesse. 

«  Les  grands ,  les  vignes,  les  amans, 

»  Trompent  tousjours  de  leurs  sermens.  » 

Mais  vous  ne  (rompez  que  vous  mêsme. 
En  faisant  le  froid  à  dessein. 
Je  croy  que  vous  n'estes  pas  sain  : 
Vous  avez  le  visage  blêsme. 
Où  le  front  à  lant  de  froideur, 
Le  cœur  n"a  pas  beaucoup  d'ardeur. 

Vostre  belle ,  qui  n'est  pas  lourde, 
Rit  de  ce  que  vous  en  croyez. 
Qui  vous  voit,  pense  que  soyez 
Ou  vous  muet,  ou  elle  sourde. 
Parlez  ,  elle  vous  oyra  bien  , 
Mais  elle  attend  ,  et  n'entend  rien. 

Elle  attend,  d'un  désir  de  femme, 
D'ouyr  de  vous  quelques  beaux  mots  , 
Mais  s'il  est  vray  qu'à  nos  propos 
On  recognoist  qu'elle  est  nostre  âme. 
Elle  vous  croit ,  qu'à  ceste  fois, 
Manquez  d'esprit  comme  de  voix. 

Qu'un  heureux  respect  ne  vous  touche  : 
Fortune  ayme  un  audacieux, 
Pensez  ,  voyant  amour  sans  yeux, 
Mais  non  pas  sans  mains,  ny  sans  bouche, 
Qu'après  ceux  qui  font  des  présens 
L'amour  est  pour  les  bien  disans. 
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jOemanbc  îr'un  fourttean  au  eîeur  be  Sigogneô 
comme  il  jouott  à  la  paume. 

LA  compagnie  est  fort  en  peine , 
El  trouve  le  cas  fort  nouveau, 
Qu'avec  le  pourpoint  de  fulaine 
Vous  portiez  le  bas  de  bureau. 


Uqponee  bu  sieur  be  Ôigognee. 


L 


A  compagnie  est  plus  en  peine 
Et  trouve  le  cas  plus  nouveau  , 
Qu'avec  la  corpulence  humaine 
Vous  portiez  la  teste  d'un  veau. 


€pigramme  be  iîlellin  be  Saint  (Relaie. 

UN  franc  pitaut  un  jour  de  feste 
Au  lutrin  à  frédons  cbantoit , 
Tant  qu'il  pouvoit  à  pleine  teste  , 
Pensant  qu'Annette  Téscoutoil; 
Mais  Anne  qui  ésloit  derrière, 
Pleuroit  attentive  à  son  chant; 
De  qui  le  pitaut  s'approchant 
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Luy  dit,  à  qiioy  ceste  rivière 

De  pleurs;  ha  !  gros  Jean  ,  ce  dit-elle  , 

Je  pleure  un  asne  qui  m'est  mort , 

Qui  avoit  la  voix  toute  telle 

Que  vous,  îjuand  vous  chantez  si  fort. 


filtre  par  le  sieur  iJllotin. 

HErcuIe  désconfil  jadis 
Serpens  ,  Géans  et  autres  besles , 
Roland,  Olivier,  Amadis, 
Firent  voler  lances  et  testes  ; 
Mais  n'en  désplaise  à  leurs  conquestes 
Lizet  tout  sot  et  ignorant 
A  plus  faict  que  le  demeurant , 
Des  veaux  des  nations  quelconques  ; 
Car  il  fit  mourir  en  mourant , 
La  plus  grand'  beste  qui  fut  oncques. 


Sonnet  par  le  eteur  ^e  Sigognee. 

DAmoiseau  de  la  Cour,  dont  les  mains  inutiles 
Ne  rougiront  jamais  de  sang  dans  les  combats , 
Propres  à  soustenir  le  tour  de  vos  rabats, 
Et  les  inventions  de  la  chambre  des  filles. 

L'on  dit  que  vous  marchez  en  mariolet  de  ville 
Portant  la  teste  haute  et  le  courage  bas  ^ 
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César  de  cabinet,  le  Roy  n'espère  pas, 
Le  secours  de  Testât  de  voslre  âme  débile. 

3Iuguel  oint  et  lissé  comme  nn  homme  d'éslain 
Ostez  de  voslre  teint  ces  mouches  de  salin  , 
Sinon  maislre  Guillaume  équippé  de  sonnettes, 

Avecques  la  quenouille  et  le  petit  fuzeau  , 
Ira  les  enlever  dessus  voslre  muzeau  , 
Comme  un  ésmérillon  qui  prend  des  allouëiles. 


ôtancce. 

Voyez-vous  avec  quelle  audace 
Il  nous  vient  parler  de  sa  race  , 
Pour  avaller  de  bons  morceaux  : 
Il  nous  vante  son  parantage. 
Cependant  durant  son  jeune  âge 
Il  allait  garder  les  pourceaux. 
A  l'ouyr  parler  de  la  guerre  , 
Il  déstruit  comme  le  tonnerre 
Forts  ,  tours  ,  montagnes  et  vallons 
Si  vous  l'attaquez  d'avanlure, 
Vous  verrez  que  comme  Mercure 
Il  a  des  aisles  aux  talons. 
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€ptgramme  par  le  mnv  Baottg. 

CE  mignon  fraizé  que  tu  vois 
Êstre  de  ce  lieu  la  merveille, 
A  mon  advis  n'a  plus  de  doigts 
Puisqu'il  a  la  bague  à  l'oreille. 


Satgre  par  le  ôieur  ht  Ôîgognee. 

Puis  qu'à  fin  que  chacun  en  rie 
Vous  voulez  que  l'on  vous  marie  , 
Celuy  qui  suit  vostre  putain  , 
Qu'il  Paye  puisqu'il  la  demande, 
Faut  une  Dame  de  lavande, 
A  ce  beau  Chevalier  de  Thim. 

Crosté  comme  une  tarte  en  pomme 
Voyez  le  joly  petit  homme , 
Gommé  dans  son  miste  collet, 
Superbe  en  son  fraizé  plumage, 
Comme  un  petit  cocq  de  bagage 
Dessus  la  crouppe  d'un  mulet. 

Vous  serez  marié  j'en  jure, 
A  une  Nymphe  de  mesure, 
Dethoille  et  de  poil  comme  vous, 
Et  plantez  comme  une  carotte  ; 
Vous  en  pourpoint  et  elle  en  cotte  , 
Dedans  la  bordure  d'un  houx. 

Liez  vos  cœurs  (beau  couple)  d'herbe 
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Avec  le  lien  d'une  gerbe , 
Et  d'osier  faicles  vos  anneaux  : 
Après  taillez  à  coups  de  force, 
Et  puis  frottez  d'un  peu  d'amorce 
Servirez  de  perche  aux  oyseaux. 


€î)tgramme» 

IL  n'est  pas  vray,  ne  vous  désplaise 
Jamais  la  mine  ne  vous  fis  , 
Car  s'il  éstoit  vray  le  beau  fils  , 
Vous  ne  l'auriez  pas  si  mauvaise. 


6onnct  par  U  eieur  be  Sigognce. 

NEsl-il  pas  bien  joly  ce  page  de  litière  , 
Lorsque  vous  le  voyez  monté  sur  son  argot  ; 
C'est  un  conin  debout,  mon  Dieu  qu'il  est  ragot! 
Peut-on  bien  faire  un  homme  en  si  peu  de  matière? 

Il  diroit  bien  le  mot  dans  une  raboulière , 
Je  le  voudrois  bien  voir  â  l'ombre  d'un  fagot 
Dancer  la  canarie,  en  robbe  de  Magot , 
Et  joiier  aux  galets  dans  une  gibecière. 

Qu'il  prenne  une  arquebuse  ou  un  arc  à  jalet , 
Qu'il  fasse  un  morion  d'un  petit  pot  au  lait, 
Qui!  s'arme  de  la  peau  d'une  coquesigrue, 
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Qu'on  le  botle  de  paille  et  qu'on  selle  ce  dain, 
Qu'on  luy  biille  pour  lance  un  jonchel  à  la  miin 
Ce  fera  Nabotin  qui  comballra  la  grue. 


^ntït  ôonnct  par  le  ôteur  bc  Ôtjognee. 

PElil  rat  de  Brésil,  qui  vous  a  butiné, 
Où  allez  vous  ainsi  en  robbe  de  guenuche  , 
Les  bras  sur  les  roignons  comme  ceux  d'une  cruche 
Vous  froncez  le  sourcil',  estes  vous  muliné? 

Vous  ressemblez  bien  fort  au  petit  dominé 
Et  joueriez  bien  tous  deux  au  mail  dans  une  huche  ; 
C'est  le  moyne  du  jeu  dessous  sa  coqueluche  , 
Il  se  prépare  au  bal  puisqu'il  est  satiné. 

Petit  homme  de  plomb,  pour  jamais  je  vous  loge 
Le  marteau  dans  la  main  à  deux  pas  de  l'orloge  , 
Mêliez  la  plume  au  vent  gaillard  et  rebondy  : 

Éscrivez  tous  les  jours  avecque  les  corneilles, 
Haut  les  bras ,  Jacquemard  ,  il  faut  sonner  midy, 
Si  vous  craignez  le  bruit  bouchez  vous  les  oreilles. 


ÏDfôptt  b'une  Dtctllc    a  un  umllarb   qui 
l'aï^pcUoit  ôa  Maxvaxnt, 


EU  que  jà  la  triste  vieillesse 
De  ton  froid  corps  se  rend  hoslesse 
Veu  que  tes  membres  sont  perclus , 


V 


i 
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Veu  que  jà  lu  ne  masches  plus, 
N'ayant  aucune  dent  en  bouche, 
Veu  que  jà  le  Irespas  te  louche, 
Veu  que  fon  front  est  plus  ridé 
Que  cil  d'un  vieil  âsne  bridé , 
Veu  qu'une  incurable  verolle 
Te  fait  nazarder  la  parole, 
Veu  que  les  yeux  sont  chassieux, 
Veu  que  lu  n'es  plus  qu'un  chieux  , 
Veu  qu'une  orde  et  gluante  bave 
Incessamment  la  gueule  cave  , 
Veu  que  ton  corps  est  plus  cassé 
Que  cil  d'un  vieil  bœuf  arassé, 
Veu  que  ton  haleine  est  puante  , 
Veu  que  la  voix  est  chancellanle, 
Veu  que  tu  ne  peux  plus  marcher, 
Veu  que  lu  ne  fais  que  cracher, 
Veu  que  la  main  est  descharnée , 
Veu  que  ta  force  est  toute  arnée  , 
Veu  qu'une  flegmatique  loux 
Ésbranle  Ion  sein  à  tous  eoups , 
Veu  que  Ion  nez  morve  sans  cesse  , 
Veu  que  plus  le  bout  ne  le  dresse  , 
Veu  que  les  — liions  morfondus 
Sonljà  dés  longtemps  suspendus 
Sur  les  genoux  qui  les  balotlent 
Quant  en  cheminant  ils  Iremblottent , 
Veu  que  lu  es  jà  tout  hargneux , 
Veu  que  lu  es  tout  rechigneux, 
Veu  bref  que  l'âge  qui  (oui  mange 
Entre  les  plus  vieillards  le  range  , 
Je  m'ésmerveille  qui  te  faict 
0  vieillard  hideux  et  infecl 
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Dire  que  je  suis  la  marreine  , 
Moy  que  le  printemps  laisse  à  peine 
Moy  qui  suis  plus  mignarde  en  ris 
Qu'une  poupine  de  Paris  , 
Moy  qui  suis  belle  en  chevelure  , 
Moy  qui  suis  bragarde  en  alleure  , 
Moy  qui  ay  le  front  bien  poly, 
Moy  qui  ay  le  geste  joly, 
Moy  qui  ay  la  dent  yvoirine  , 
Moy  qui  porte  ronde  poictrine  , 
Moy  qui  ay  l'œil  éstincellent , 
Moy  qui  ay  le  port  excellent  , 
Moy  qui  suis  belle  sous  la  cotte  , 
Moy  qui  ay  ferme  et  grosse  motte, 
Moy  qui  ay  le  devis  facond  , 
Moy  qui  ay  le  ventre  fécond 
Moy  qui  ay  la  main  délicatte  , 
Moy  en  qui  le  vermeil  ésclalte  , 
Moy  qui  ay  le  cul  gros  et  rond  , 
Moy  qui  ay  le  maniement  prompt , 
Moy  qui  ay  la  fesse  grossetle , 
Moy  qui  ay  la  jambe  grassette , 
Moy  qui  ay  le  pied  frétillard  , 
Moy  qui  ay  le  corps  tout  gaillard  , 
Bref  moy  qui  suis  toute  remplie 
D'une  grâce  toute  accomplie, 
D'un  embonpoint  qui  de  vingt  ans 
Ne  peut  perdre  son  passe-temps  : 
Oses-tu  donc  vieil  misérable, 
Vieillard  sur  tout  autre  effroyable, 
Vieillard  caduc  et  vermineux , 
Vieillard  à  demy  charongneux , 
Oses  tu  de  ta  voix'vilaine 
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M'appeller  par  tout  ta  marraine . 
Or,  je  l'advise  que  mes  bras, 
Ny  mes  doigts  mignonnement  gras, 
Ny  ma  main  en  blancheur  extrême 
Ne  porta  jamais  au  baplêsme  , 
Pour  êslre  faiel  enfant  de  moy 
Un  si  sot  et  gros  veau  que  toy. 


Stttgre  0ur  le  manteau  b'un  courtban. 

Par  le  sieur  de  Sigognes. 

MAnteau  des  manteaux  le  plus  mince  , 
A  jamais  êstre  exempt  de  la  pince  , 
Pour  ta  cruelle  pauvreté 
En  ton  espèce  incomparable  ; 
Manteau  néantmoins  vénérable 
Pour  ton  extrême  antiquité. 

Encor  que  la  teigne  te  mange 
Si  veux-je  chanter  la  loiiange  , 
Et  qu'on  sçache  par  l'univers  , 
Que  la  capacité  petite 
Faict  que  ton  vieil  haillon  mérite 
D'avoir  quelque  place  en  mes  vers. 

Déesse  au  visage  effroyable  , 
Par  toute  la  terre  habitable, 
Des  humains  la  peur  et  l'efîroy, 
Qui  règne  dessus  la  misère  , 
En  ton  geste  triste  et  austère, 
Maigre  déesse  inspire  moy. 
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Ce  manteau  qui  n'a  point  au  monde 
D'autre  manteau  qui  le  seconde  , 
Fut  jadis  d'un  drap  assez  fin, 
Manteau  où  l'on  ne  peut  cognoistre 
Si  c'est  serge  ou  drap  de  limèsfre, 
Car  le  pauvret  tire  à  la  fin. 

Il  fut  d'une  façon  honnêste 
Premièrement  manteau  de  fêsle, 
Garny  d'un  collet  de  velours, 
Et  dune  doubleure  de  frize  ; 
Puis  tost  après  changement  de  guise 
Devint  manteau  de  tous  les  jours. 

Il  eusl  un  compagnon  fidèle, 
Qui  dura  jusqu'à  la  ficelle , 
Bien  qu'il  fut  débile  et  floiiet , 
Manteau  qui  fit  durant  sa  vie, 
Comme  le  Roy  devant  Pavie  , 
Tirant  jusqu'au  dernier  fliel. 

Après  le  temps  de  son  service 
Cestlui-ey  succède  à  l'office, 
En  lui  servant  pour  tous  les  deux  : 
Mais  une  chose  l'importune  . 
Car  il  se  plaint  de  la  fortune  , 
Qui  le  rend  le  manteau  d'un  gueux. 

11  n'y  a  ny  façon  ny  sorte , 
Dont  un  habillement  se  porte 
Que  le  pauvret  n'ait  pratiqué  , 
Il  a  esté  robbe  sans  manches , 
Changeant  de  visage  aux  Dimanches 
A  tous  usages  appliqué. 

Il  sert  souvent  par  intervalle 
Son  maislreen  quelque  part  qu'il  aille 
Dans  les  prisons  il  est  cogneu , 
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A  l'Hôlel-Dieu ,  à  la  taverne, 
Dont  il  sort  (ousjours  sans  lanterne  , 
Et  la  plusparl  du  temps  tout  nu. 

Seulement  une  fois  pour  toute, 
Il  le  laissa  durant  la  route 
Qui  mit  la  Ligue  en  son  tombeau, 
Dont  il  en  conceut  telle  rage. 
Qu'il  retourna  dans  le  bagage 
Près  de  son  lidelle  manteau. 

11  a  d'une  belle  manière, 
Et  de  grâce  particulière 
La  propriété  d'un  serpent  : 
Car  autant  de  fois  que  l'usure 
Luy  donne  quelque  découpure  , 
Autant  de  fois  il  se  reprend. 

Ce  manteau  se  rend  si  traiclable  , 
Qu'il  est  le  tapis  de  la  table, 
Qui  ne  servit  onc  à  manger: 
Une  cbose  le  reconforte, 
C'est  que  jamais  on  ne  le  porte 
Aux  batailles  ny  aux  dangers. 

Mais  après  tant  de  bons  services , 
II  endura  mille  supplices, 
Par  la  cruauté  d'un  valet, 
Qui  afin  d'éspargner  sa  peine 
Pour  la  crotte  rogne  la  laine , 
Et  le  rend  petit  mantelet. 

Son  maîslre  le  fait  par  malice , 
Car  comme  son  bien  s'appetisse, 
Il  veut  qu'il  diminue  aussi, 
Afin  que  de  mêsme  cadence 
Il  voye  finir  sa  chevance , 
Et  son  mantelet  racourcy. 


IL 
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11  veut  qu'on  le  reserve  encore , 
Tant  ce  vêstement  il  honore 
A  son  ensevelissement; 
Mais  comment  se  pourrait-il  faire, 
Veu  qu'il  ne  scauroit  satisfaire 
A  la  teste  tant  seulement? 

Puces ,  poux,  punaises  et  mouches 
Dressez  sur  luy  vos  escarmouches, 
Faisant  la  guerre  à  camp  ouvert , 
Loin  d'embuscade  et  de  montagne  , 
Au  plain  d'une  rase  campagne, 
Et  dans  un  pays  déscouvert. 

Maintefois  durant  la  froidure, 
Il  a  servy  de  couverture 
Contre  l'injure  de  la  nuict  ; 
Et  d'une  façon  différente 
De  rideaux,  de  ciel  et  de  pente, 
De  fonds  et  de  tour  à  son  lict. 

Il  fut  coussinet  pour  la  trousse, 
Encore  a-t-il  servy  de  housse 
A  quelque  cheval  emprunte, 
Ce  valet  allant  en  message  , 
Qui  n'eust  oncq  pratique  ny  gage, 
Souvent  sur  son  dos  l'a  porté. 

Diligent  et  prompt  à  merveille, 
Sans  cesse  pour  son  maîstre  il  veille  , 
Ayant  esprit  et  jugement. 
S'il  voit  un  Sergent  par  la  rue  , 
Tout  aussitosl  il  se  remue 
D'un  perpétuel  mouvement. 

Ce  manteau,  ce  sont  choses  seures 
A  bien  usé  dix-sept  doubleures  , 
En  changeant  maintefois  de  teint, 
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Qui  en  mille  couleurs  se  change, 
Comme  un  Caméléon  éstrange 
A  toute  heure  leint  etdésleint. 

Le  gris  fut  sa  couleur  première  , 
Tost  après  changeant  de  manière 
Le  ver-gay  luy  fut  ordonné; 
Et  tost  après  changeant  de  sorte 
Il  revint  teint  en  fueille  morte, 
Puis  on  le  teignit  en  tané. 

Il  prit  pour  dernière  teinture 
Le  noir,  la  couleur  la  plus  seure , 
Soutïleté,  gratié,  retourné, 
Et  tost  après  son  muable  êstre 
Pour  l'indigenee  de  son  maistre  , 
En  son  mêsme  estât  retourné. 

Aussi  sur  la  fin  de  son  âge, 
Il  emporta  cet  advantage 
Par  un  accident  non  commun  , 
Car  à  voir  ses  dénis  et  sa  corde. 
Il  semble  quil  est  prêst  à  mordre 
Monstrant  ses  grififes  à  chacun. 

Il  lésmoigne  bien  que  sans  l'êstre 
Des  coups  de  baston  que  son  maîslre 
A  reçus  et  non  pas  donnez, 
Et  d'avoir  de  façon  nouvelle, 
Veu  ses  reins  aux  pieds  d'une  éschelle  , 
De  coups  de  pierre  cotonnéz. 

Manteau,  bien  que  ta  vieille  corde 
Semble  crier  miséricorde  , 
Au  secours  d'un  autre  manteau  , 
Et  que  justement  tu  dois  èslre 
Lassé  du  service  de  ton  maîslre, 
Tu  mérites  bien  un  tableau. 


36  LE   CABINET 

Puisque  tu  es  pour  recoiTipense  , 
Dans  le  lemple  de  l'indigence 
Un  reliquaire  précieux, 
Sois  donc  d'un  zèle  charitable, 
Vers  la  Déesse  misérable 
Le  médiateur  pour  les  gueux. 


Ôatgre  sxir  le  pourpoint  b'un  fourtbttn. 

Par  le  sieur  de  Sigognes. 

Pourpoint  des  vieux,  pourpoint  le  prince^ 
Puisque  ta  dent  baveuse  pince 
La  corde  aux  honnêsles  manteaux, 
Éscoute  un  manteau  par  merveille. 
Qui  rejette  dans  tes  oreilles 
Les  coups  de  les  propres  marteaux. 

Si  tu  avois  outre  ta  bave, 
Pourpoint  quelque  chose  de  brave 
Pour  rappeler  au  lieu  d'honneur, 
On  lairroit  arrière  les  Carmes, 
Mais  ton  caquet  ce  sont  tes  armes, 
Ne  plus  ne  moins  qu'à  ton  Seigneur. 

Puis  donc  qu'il  te  faut  rendre  une  Ode 
Pourpoint,  faict  à  la  vieille  mode. 
Je  veux  un  aide  requérir, 
L'adresse  sous  qui  tu  chemine. 
Les  puces,  les  poux,  la  vermine, 
Hostes  qu'il  le  plaist  de  nourrir. 

Sus  Déesse  aux  dents  venimeuses , 
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Chantons  les  louanges  fameuses 
De  ce  pourpoint  rapetassé, 
Pourpoint  qui  ressemble  un  Prolhée 
Changeant  la  forme  rapportée 
A  la  façon  du  temps  passé. 

Ce  pourpoint  fut  faict  d'une  cotte 
Lasse  de  servir  à  la  crotte , 
Son  ésloffe  fut  noir  salin, 
Bien  qu'il  fust  de  Luque  ou  de  Gennes 
Le  pauvret  a  tant  eu  de  peines, 
Qu'on  luy  doit  pardonner  sa  tin. 

Encore  la  médisante  histoire 
Conte  que  cette  cotte  noire 
Fut  d'Amour  un  éschanlillon  , 
Pourpoint  que  la  femme  à  ton  raaistre 
Receuld'un  muguet,  qui  peut  êslre 
Luy  rehaussa  le  cotillon. 

Quoy  qu'il  en  soit ,  c'est  chose  seure , 
Que  tu  vins  à  servir  à  l'heure 
Que  ce  pourpoint  de  peau  de  fleur. 
Devint  pourpoint  de  hautte  grosse , 
Depuis  tu  as  esté  sans  cesse 
Pauvre  pourpoint  souffre  douleur. 

Pourpoint  de  ville  et  de  parade  , 
De  jeux ,  de  course  et  mascarade , 
Pourpoint  et  de  chasse  et  des  champs ,  ■ 
Pourpoint  d'hyver,  d'esté,  d'autonne, 
Auquel  du  Louvre,  la  Lionne 
Cognoist  ton  maistre  dès  long-temps. 

Pourpoint  de  tous  les  jours  et  fêstes, 
Pourpoint  repaire  à  maintes  bêstes, 
Qui  faisant-là  leurs  viandis, 
Rongent  la  crasseuse  charogne , 
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Qui  dépeint  à  la  rouge  Irogne  , 
Un  Silène  du  temps  jadis. 

S'il  est  vray  ce  qu'on  dit  des  chèsnes 
Qui  de  leurs  fenouilleres  plaines 
Engendrèrent  les  Mirmidons , 
Dieux  ,  muez  en  soldats  de  garde , 
Tous  les  poux  que  ce  pourpoint  garde 
Pour  repeupler  nos  escadrons. 

Mais  non ,  car  si  la  conjecture  , 
Que  tout  se  tourne  en  pourriture 
Est  vraye,  attendre  il  ne  faudroit 
D'une  si  poltronne  viande, 
Qu'une  fort  poltronnesque  bande  , 
Qui  au  besoin  nous  laisseroit. 

Or  laissons  paistre  cette  trouppe 
Garnison  de  pauvre  salouppe, 
En  ce  vieux  haillon  de  pourpoint, 
Qui  fut  tout  plein  à  sa  naissance, 
Et  sans  autre  magnificence  , 
Que  d'un  tout  simple  arrière-point, 

Depuis  que  la  graisse  puante 
Eust  rendu  sa  peau  reluisante, 
Il  devint  pourpoint  moucheté, 
Puis  éslrillé  d'ésgraligneures, 
El  de  nouvelles  découpeures, 
Tousjours  cachant  sa  pauvreté. 

Enfin  les  balaffres  trop  grandes 
Forcèrent  de  le  mettre  à  bandes, 
Qui  fut  son  dernier  sacrement, 
Car  d'Orléans  les  armoiries 
De  luy  prindrent  leur  seigneuries, 
Les  rendant  lambeaux  proprement. 

Néanmoins  léstoffe  très-bonne. 
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El  que  son  maislre  affectionne  , 
Comme  un  bélistre  son  bissac, 
Éstoffe  de  longue  durée, 
De  pièces  se  voit  reparée 
Pour  n'êstre  si  lost  mise  à  sac. 

Pièces  sur  pièces  on  y  boutte, 
Tant  de  fois  qu'on  peut  êstre  en  doute  , 
S'il  reste  rien  du  vieux  pourpoint. 
Ainsi  la  nef  Pégasienne, 
Bien  que  changée  à  l'ancienne  , 
A  la  forme  qui  ne  meurt  point. 

Lutteur  au  mouvement  agile, 
Que  vous  eussiez  éspargné  d'huile 
Vêstus  de  cazaquins  si  gras  : 
Mais  quoy  la  couarde  froidure 
Dont  ce  pourpoit  est  couverture, 
Vous  auroit  engourdy  le  bras. 

Maintefois  le  maislre  bravache  , 
Eust  appelle  la  malle  tache, 
Pour  ce  vieux  chiffon  dégraisser, 
Mais  faute  d'un  qui  luy  succède, 
Il  n'y  avoit  point  de  remède 
Que  son  dos  l'ait  voulu  laisser. 

Comment  l'eust-il  faict  si  sa  pance, 
Pour  faire  un  jour  de  pénitence, 
Pouvoit  en  un  lict  se  cacher? 
Mais  amy  des  tables  sans  ayde, 
Sans  son  pourpoint  qui  est  son  guide 
Il  n'en  eust  osé  approcher. 

Ce  pourpoint  à  faict  mainte  plainte  , 
De  quoy  son  éstoffe  en  noir  teinte 
Ne  vouloit  montrer  son  revers , 
Sinon  quand  elle  se  déchire, 
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Mais  hélas!  le  dedans  est  pire, 
Car  il  est  tout  mangé  de  vers. 

El  toul  malotru  qu'il  peut  êstre, 
Gras  plus  qu'un  bréviaire  de  Prêslre 
Il  est  néanmoins  révéré , 
Comme  une  Déesse  d'Averne 
Aux  bordeaux  et  à  la  taverne , 
Et  aux  berlans  presque  adoré. 

Il  semble ,  en  quelque  part  qu'il  aille 
Que  les  coquins  et  la  canaille 
Le  suivent  par  dévotion 
Et  qu'il  luy  veulent  rendre  hommage  , 
Recognoissant  que  ce  bagage, 
A  sur  eux  jurisdiction. 

Pourpoint,  ce  fut  injure  grande  , 
Quand  pour  ne  payer  la  viande 
Prise  à  ce  rôtisseur  souillard , 
Il  osa  par  mutinerie 
Drapper  dessus  ta  fripperie  : 
Tu  l'as  dit  corbeau  babillard. 

Qui  est  tourmenté  de  ses  debtes  , 
Ne  cherche  point  d'autres  receptes. 
Que  de  ce  pourpoint  la  senleur  : 
Qui  est  craintif  aux  canonnades, 
Aux  coups  de  picque,  et  mousquetades 
Sous  ce  pourpoint  n'a  poini  de  peur. 

Pourpoint,  tes  chiffes  découppées 
Gardent  aussi  des  coups  d'éspées , 
Car  tout  au  rebours  de  l'aymanf. 
Celuy  qui  avec  toy  te  traine  , 
Au  fer  a  tant  juré  de  haine 
Qu'il  en  cherche  l'ésloignemenl. 

0  !  Palladion  de  ton  maîstre , 
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Pourpoint,  que  le  gueux  fut  adeslre 
Qui  te  déroba  un  malin , 
Comme  Ulysse  celiiy  de  Troye, 
Qui  devoit  demeurer  de  joye , 
Heureux  d'un  si  riche  butin. 

Soit  qu'aux  Boësmes  il  te  revende  , 
Soit  que  pour  servir  d'une  offrande, 
Tu  sois  en  Italie  porté  , 
Éstendart  de  nouvelle  bride  , 
Rendant  en  l'honneur  de  la  ligue 
Aux  picoreurs  la  liberté. 

Gueuses  ,  putains ,  et  niaquerelles , 
Te  feront  dresser  des  chapelles 
Au  huleu  et  au  port  de  foin  : 
Et  là  tu  le  rendras  propice 
Envers  la  Déesse  Malice  , 
Pour  ceux  qui  en  auront  besoin. 

Tous  ceux  qui  auront  l'àme  esprisc 
De  ce  qu'on  nomme  couardise  , 
Fuyarls,  trompeurs  et  saffraniers, 
Viendront  implorer  ton  suffrage. 
Et  bien  souvent  le  cocuage 
Ne  s'y  rendra  pas  des  derniers. 


Sur  le  l)aut  be  cl)auô0c  Vun  courttean. 

Ode  par  le  sieur  de  Bouterouë. 

Puisque  désjà  l'on  a  déscrites, 
Les  louanges  et  les  mérites 
D'un  manteau  vieil  et  d'un  pourpoint , 
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II  faut  que  mon  style  se  hausse 

Pour  décrire  un  vieil  haut  de  chausse  , 

Car  son  pareil  ne  se  voit  point. 

C'est  bien  raison  que  je  le  chante , 
Car  l'éstofife  la  plus  méchante 
Soit  de  drap ,  velours,  ou  satin  , 
D'un  haut  de  chausse  est  vénérable , 
Et  tousjours  le  premier  en  table , 
On  le  fait  asseoir  au  festin. 

Tant  de  beaux  ouvrages  d'aiguilles , 
Que  font  les  femmes  et  les  filles, 
Divers  en  couleurs  et  façons, 
Pour  couvrir  bancs  ,  selles  et  chaises , 
Ce  n'est  que  pour  mettre  à  leurs  aises 
Haut  de  chausses  et  caleçons. 

Ma  plume  aux  Muses  ne  s'adresse, 
Aussi  bien  aux  filles  de  Grèce 
Les  caleçons  sont  deffendus, 
Ains  leur  robes  jusqu'à  la  hanche 
Déscouvre  au  nud  leurs  cuisses  blanches 
Par  les  côsléz  qui  sont  fendus. 

Vieillard  et  chélif  haut  de  chausse 
D'un  petit  hobereau  de  Beausse, 
De  velours  tout  gras  et  taché. 
Jamais  Samedy  ne  se  passe 
Qu'on  ne  le  couse  et  rapetasse , 
Tandis  que  ton  maîstre  est  couché. 

Nous  avons  fort  peu  de  lumière 
De  ton  origine  première  : 
(Qui  peut  parler  de  si  long  temps?) 
Mais  il  n'y  a  marchand  de  soye, 
Tailleur  ou  Fripier  qui  te  voye, 
Qui  ne  te  donne  cinquante  ans. 
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Tu  servis  en  premier  usage 
A  couvrir  mulets  de  bagage , 
Estant  velours  incarnadin 
Velours  destiné  pour  les  bêsles 
Demy-asnes  aux  fausses  testes, 
Qui  n'a  point  changé  son  destin. 

Le  multier  l'ayant  mis  en  vente, 
Une  Damoiselle  suyvanle 
S'en  fil  tailler  un  cotillon, 
Puis  on  en  fît  une  valise 
A  porter  toute  marchandise 
Sur  la  croupe  d'un  postillon. 

Après  une  jeune  servante 
A  tailler  ou  coudre  sçavante  , 
Retournant  la  soye  en  dedans, 
S'en  fil  en  guise  de  fourrure 
Des  caleçons  pour  la  froidure 
Exposez  à  mille  accidents. 

Enfin  te  voyant  trop  antique , 
Elle  l'envoyé  en  la  boutique 
D'un  fripier  regratteur  d'habits , 
Où  l'on  te  frotta  de  lessive, 
De  lac,  terre  blanche,  et  chaux  vive, 
El  de  fiel  de  bœufs  et  brebis. 

Un  morceau  d'estamine  noire  , 
Et  la  dent  d'une  décroloire 
Presque  tout  le  poil  t'arracha, 
Sur  toy  mainte  playe  ancienne 
Au  lieu  de  la  Nicotienne 
Par  l'ésguille  te  reboucha. 

Lors  ton  éslofife  retournée , 
D'une  brayette  fort  ornée 
Qui  sailloit  demy  pied  dehors, 
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Et  la  doublant  de  deux  revêsches  , 
On  en  fit  de  grosse  guerguêsches  , 
Ainsi  qu'on  les  portoil  alors. 

Tu  servis  long-lemps  de  parade  , 
Tantôsl  à  faire  masquarade 
Pour  les  jours  gras  et  carnaval , 
Tantôsl  pour  le  Roy  de  l'Éscolle 
Qui  d'une  annbition  plus  folle 
Fait  la  my-Carêsme  â  cheval. 

Combien  de  fois  la  belle  soye 
A  revêslu  le  Roy  de  Troye, 
Et  le  Chevalier  Amadis  , 
Quand  Agnan  à  la  laide  Irongne 
Jouoit  à  l'hôstel  de  Bourgongne 
Quelque  Histoire  du  temps  jadis. 

Je  ne  sçay  comment  ce  peut  êstre 
Qu'à  la  fin  tu  fus  à  ton  maîstre, 
Soit  mal  pris  où  soit  acheté  , 
Il  le  fit  ôster  mainte  tasche  , 
Et  te  mit  un  long  bas  d'attache 
Que  le  marchand  avoit  prêsté. 

Longtemps  à  la  Cour  on  ne  porte 
Un  habit  d'une  mêsme  sorte  , 
En  six  mois  tu  fus  bien  changé 
En  nouvelle  taille  et  cousture  , 
Ayant  pris  dedans  la  teinture 
Le  gris  brun  après  l'orangé. 

En  longues  chausses  bien  enflées  , 
Comme  les  voiles  boursoufflées  , 
D'un  navire  qni  va  nageant. 
Tu  le  changeas,  et  ta  pochette 
Du  larcin  la  seure  cachette, 
Fut  trois  galons  de  faux  argent. 
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Et  depuis  qu'on  fit  la  défifence 
De  porter  l'argent  en  la  France 
Dessus  les  habits  superflus  , 
Un  haillon  verd  â  trois  rangées , 
Et  les  ésguillettes  changées 
Font  qu'on  ne  te  recognoist  plus. 

Mais,  en  cesle  forme  nouvelle 
Tu  fis  en  Cour  mainte  querelle 
De  ceux  qui  gageoient  tous  les  jours , 
Que  c'ésloit  gaze  ou  toile  teinte , 
Chacun  tenant  pour  une  feinte 
De  dire  que  ce  fut  velours. 

Le  pourpoint  désloyal  et  traîslre, 
Un  jour  abandonna  son  maîstre 
Comme  il  sorloit  de  la  prison  ; 
Mais  toy  noué  d'une  ésguillette , 
Suyvant  au  cul  d'une  charrette 
Tu  fus  exempt  de  trahison. 

Haut  de  chausse,  vieil  et  malade , 
Mangé  de  graisse  el  de  pelade , 
Donner  un  conseil  je  te  veux. 
Tu  es  pelé  comme  ton  maîsire, 
Comme  luy  pour  ne  point  paroistre 
Porte  une  coiffe  de  cheveux. 

Il  faut  que  ce  maîstre  te  laisse , 
Ne  pouvant  plus  par  ta  vieillesse 
Le  garantir  de  la  froideur, 
El  faut  que  de  chez  luy  tu  sorte  , 
Pour  servir  d'enseigne  à  la  porte 
De  quelque  pauvre  ravaudeur. 
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Sûtgre  ôur  le  cljapcau  b'un  courtban. 

Osez-vous  encore  paroîslre 
Chapeau  plus  vieux  que  voslre  maîslre 
Et  presque  aussi  pelé  que  luy  ? 
Pour  changer  et  de  forme  et  tl'êstre  , 
On  ne  vous  sçauroit  méscognoître  , 
Il  vous  a  trop  porté  meshuy. 

Cette  grande  et  vilaine  tache 
Où  l'on  attache  le  panache, 
Pour  couvrir  la  difformité, 
Tésmoigne  sans  que  l'on  le  sçaclie  , 
Que  ce  bon  Seigneur  qui  la  cache 
A  son  argent  fort  limité. 

Grande  est  l'amilié  qu'il  vous  porte, 
Ou  la  nécessité  bien  forte  , 
Puisqu'il  vous  conserve  si  cher, 
Si  tous  en  usoient  de  la  sorte , 
Cotart  pourroil  fermer  la  porte, 
Ou  n'êstre  désormais  si  cher. 

Je  sçay  chapeau  de  haute  graisse  . 
Que  si  l'on  lire  la  noblesse 
D'une  moisie  antiquité  , 
Qu'on  vous  peut  donner  de  l'altesse  , 
Veu  la  vénérable  vieillesse 
Que  marque  voslre  dignité. 

On  lit  à  vostre  matricule 
Qu'au  temps  du  premier  pape  Jule  . 
Vous  vîntes  de  Rome  à  Paris  : 
Je  suis  quelquefois  incrédule, 
Mais  vostre  forme  ridicule 
Me  fait  croire  ce  que  je  dis. 


\ 
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Vous  êtes  ce  chapeau  antique, 
Le  vieil  rebut  d'une  boutique  . 
El  plus  souffleté  qu'un  ésleuf , 
Que  vostre  maislre  peu  pratique  , 
En  sa  jeunesse  magnifique 
Acheta  pour  êslre  tout  neuf. 

Se  dit-on  toulesfois  qu'à  l'heure 
Vous  portiez  l'onzième  doubleure, 
Après  êstre  onze  fois  reteint , 
Et  depuis  ce  temps  on  asseure  , 
Que  vostre  maistre  à  l'encouleure 
D'êstre  pluslost  simple  que  feint. 

Le  mesquin  outre  l'indigence  , 
Qui  luy  fait  craindre  la  déspence  , 
N'a  depuis  eu  d'autre  chapeau  , 
Afin  que  vosire  préminence, 
Fut  l'acte  de  sa  préférence 
Aux  cabarets  et  au  bordeau. 

D'une  vile  métamorphose , 
Vous  le  servez  en  mainte  chose  , 
Gomme  bon  luy  semble  et  luy  duict, 
Le  jour  en  veuë  il  vous  expose  , 
Et  lorsqu'au  lict  il  se  repose 
Vous  estes  son  bonnet  de  nuict. 

Il  n'a  pour  parler  ny  éscrire  , 
L'an  du  salut  ny  de  l'égire  , 
Ny  du  millésime  nouveau  , 
Car  il  est  couslumier  de  dire 
Pour  exprimer  ce  qu'il  désire, 
Depuis  l'an  que  j'ay  ce  chapeau. 

Vous  luy  servez  de  répertoire  , 
D'Almanach,  d'Annale  et  d'Histoire 
En  ses  discours  embarrassez  , 
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Et  souvent  avec  moins  de  gloire, 
D'hanap  et  de  tasse  pour  boire 
Lorsque  les  verres  sont  cassez. 

Chapeau  digne  de  grand  loiiange 
Puisque  souple  au  change  et  rechange 
Ses  forces  ne  résistent  point: 
Soit  carré  ,  soit  pointe,  ou  losange, 
Au  ply  de  son  maislre  il  se  range , 
Sans  se  plaindre  quand  on  le  point. 

Alors  que  le  vent  le  secoue, 
A  son  maîstre  il  frotte  la  joue, 
Au  préjudice  du  rabat , 
Et  lorsqu'à  la  pluye  il  se  joue, 
Ainsi  qu'un  vieux  chapon  qui  noue, 
Ses  foibles  aisles  il  rabat. 

C'est  vous,  de  qui  la  trogne  fière, 
Sur  un  homme  de  cheuevière 
Éspouvantoil  lesoyselets, 
Et  qui  revenant  en  lumière 
Faictes  mentir  mainle  fripière  , 
Sous  les  voûtes  du  chaslelet. 

Si  voslre  maislre  malhabille, 
Parfois  vous  perle  par  la  ville, 
Quand  la  pluye  coule  du  toit. 
L'eau  vous  dissout  et  rend  labille, 
Et  la  teinture  qui  distille 
Sur  les  habillements  paroit. 

On  cognoist  bien  à  vostre  mine, 
Que  vous  fusles  de  laine  fine, 
En  vostre  première  saison  ; 
Mais  le  temps  qui  consomme  et  mine, 
"N'ous  passant  par  son  estamine 
A  fort  pelé  voire  toison. 
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La  teigne  qui  prend  nourriture 
De  la  laine,  et  de  la  teinture  , 
Ne  vous  peut  désormais  ronger  : 
Dans  vostre  crasse  et  pourriture, 
Elle  trouve  sa  sépulture, 
Et  s'éstouffe  au  lieu  de  manger. 

Les  regraleurs  par  leurs  archives 
Les  confirment  par  traditives 
De  père  en  fils  jusques  à  nous , 
Nous  monslranl  par  raisons  fort  vives 
Les  noms  des  drogues  et  lascives  , 
Dont  ils  tirent  profict  de  vous. 

Vostre  tache  jamais  n'aquoise, 
Car  la  bizarre  humeur  Françoise 
Vous  monte  et  remonte  à  tous  coups, 
Tantost  bas  à  la  mode  Angloise, 
El  ores  haut  à  lAlbanoise  , 
On  vous  rend  amiable  à  tous. 

Le  cordon  constant  et  fidèle, 
Ke  peut  d'une  forme  nouvelle 
Changer  selon  les  accidents. 
Hélas  !  ainsi  la  fin  l'appelle, 
Et  rongé  jusques  à  la  ficelle  , 
11  ne  monstre  plus  que  les  dents. 

Ceux  de  qui  la  veine  féconde 
Ont  rais  chausse  et  pourpoint  au  monde. 
Et  un  manteau  si  houspillé, 
Sans  ce  chapeau  qui  les  seconde 
Oyroient  maint  Courtisan  qui  gronde 
De  se  voir  si  mal  habillé. 

Pour  vous  parer  un  jour  de  fèste 
Depuis  les  pieds  jusqu'à  la  teste, 
Nobles  qui  reluisez  en  cour, 
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Tous  ces  harnois  je  vous  souhailte , 
Et  ce  chapeau  sur  vostre  têsle 
A  chacun  de  vous  à  son  lour. 


Satgre  dur  le  ba&  îre  ôoge  b'un  (fl^ourtigan. 

Par  le  sieur  de  la  Ronce. 

Quoy,  d'en  demeurer  de  la  sorte, 
La  rigueur  en  seroit  trop  forle , 
Souffrir  on  ne  le  pourroit  pas, 
Et  puis  ce  n'est  pas  chose  honnêsle 
D'êstre  couvert  corps ,  cuisse  et  teste , 
Et  d'êstre  tout  nud  par  le  bas. 

La  mode  n'est  encore  venue 
De  cheminer  la  jambe  nuë 
Si  ce  n'esloil  parmy  les  gueux  , 
Un  Courtisan  n'a  point  de  joye 
^      S'il  ne  se  donne  un  bas  de  soye , 
Bien  qu'il  soit  pauvre  et  souffreteux. 

J'en  veux  donc  mettre  un  en  lumière. 
Qui  soit  faict  tout  en  la  manière 
Que  ce  manteau  si  désguisé, 
Ce  vieil  haut  de  chausse  maussade, 
Ce  chapeau  tout  gras  et  malade, 
Et  ce  pourpoint  cicatrisé. 

Je  veux  sur  ma  plus  grosse  corde 
Chanter  la  façon  sale  et  orde, 
D'un  bas  tout  puant  et  crotté, 
D'un  bas  de  si  minée  nature  . 
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Qu'il  ne  peut  garder  de  froidure  , 
Ny  des  aspres  clialeurs  d'esté. 

Pauvre  bas,  la  mine  hideuse 
Te  fait  nommer  bas  à  la  gueuse , 
Bas  d'un  bélistre  ou  d'un  valet, 
Bas  à  traîner  lousjours  savatle  , 
Bas  à  ne  cbauûer  que  la  patte  , 
Ou  d'un  Suisse  ou  d'un  Lansquenet. 

Bien  que  ta  soye  toute  étique, 
Bien  que  lu  sois  fort  phlegmalique  , 
Bien  que  Ion  pied  soit  si  punais, 
Qu'il  sente  aussi  mauvais  que  fange. 
Si  auras-tu  de  la  louange, 
Au  tableau  que  de  toy  je  fais. 

Si  jadis  les  forêsls  ombreuses  , 
De  façons  par  irop  scrupuleuses, 
Esloienl  révérées  enlre  nous, 
Es  lu  pas  autant  vénérable, 
Puisqu'ainsi  qu'un  bois  délectable  . 
Tousjours  tu  retires  des  loups  ? 

Je  ne  sçay  si  c'est  en  Espagne, 
A  Milan  ,  ou  Allemagne, 
Que  l'on  fit  Ion  premier  marché, 
Mais  si  ce  fut  en  Angleterre, 
Tu  n'en  devois  quitter  la  terre, 
Les  loups  ne  l'eussent  pas  cherché. 

Dedans  toy  tousjours  ils  habilenl. 
Je  ne  voy  jamais  qu'ils  le  quilten», 
Ta  couleur  je  croy  les  nourrit , 
Et  tire  à  soy  l'humeur  puante 
Au  corps  de  ton  maîstre  abondante, 
Qui  l'os  de  la  jambe  pourrit. 

Non  ,  ta  couleur  ne  le  peut  éstre, 
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Car,  pauvre  bas,  bien  que  ce  maîslre  , 
De  jaune  l'ail  rendu  lanné, 
Verl,  violet,  et  feuille  morte,    ' 
Depuis  tout  le  temps  qu'il  te  porte  , 
Les  loups  ne  l'ont  abandonné. 

Pour  sçavoir  ta  naissance  antique  , 
Il  faudroit  l'esprit  prophétique  , 
Que  Merlin  receloit  jadis, 
Mais  pour  êslre  (on  interprête , 
Qu'on  m'estime  un  mauvais  prophète, 
S'il  n'est  pas  vray  ce  que  j'en  dis. 

S'il  m'en  souvient ,  un  jour  S.  Cosme 
Par  un  valet  de  Jean  Guillaume, 
Tu  fus  en  trois  rafîes  perdu: 
Il  t'avoil  tiré  pour  sa  peine  , 
D'un  signalé  tireur  de  laine, 
Qu'il  avoit  la  veille  pendu. 

Il  est  vray  que  ce  premier  maîslre, 
Qui  haut  en  l'air  te  fit  paroistre 
Comme  au  village  on  pend  l'ésteuf , 
Dextremenl  t'avoit  sceu  mal  prendre 
D'un  crocheteur ,  qui  pour  te  vendre 
Te  pourmenoil  sur  le  pont  neuf. 

L'on  dît  bien  qu'avant  ce  rencontre 
Fort  long  temps  tu  servis  de  monstre 
Dessous  la  porte  du  Palais, 
Qu'une  grosse  femme  bourrue  , 
Moyennant  dix  sols  par  la  rue, 
T'acheta  d'un  pauvre  laquais. 

Tu  vins  entre  les  mains  d'nn  Page  , 
Qui  le  mit  au  bordel  en  gage 
Pour  le  déduit  qu'il  avoit  pris, 
La  fille  en  fui  bien  contentée, 
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Ne  pensant  pas  d'une  ...tée 
Gaigner  chose  de  si  haut  pris. 

Mais  comme  un  jour  la  Maquerelle 
Avec  la  Garce  eut  eu  querelle  ; 
Par  despil  elle  la  chassa  , 
Et  fit  tant  que  pour  récompense 
De  quinzejours  de  sa  déspence 
Au  logis  elle  te  laissa. 

Tu  fus  de  ce  lieu  honorable 
Le  meuble  le  plus  profitable  , 
Car  toutes  les  filles  d'Amour  , 
Pour  en  paroistre  mieux  chaussées 
Alors  qu'on  les  auroit  troussées 
Te  mettoient  chacune  à  son  tour. 

Si  bien  que  tous  les  plus  honnêstes 
Qui  bailloient  un  escu  par  testes 
De  l'embrassement  amoureux  , 
Si  lost  qu'ils  virent  en  parade 
Ton  lustre  et  ta  soye  de  Grenade  , 
Au  lieu  d'un,  ils  bailloient  deux. 

Ces  pisseuses  de  leur  urine , 
Ne  te  laissèrent  de  ta  mine 
Non  plus  d'ésclat  qu'un  vieux  patin, 
Elle  le  firent  mainte  tâche, 
Où  le  crieur  de  maletache  , 
Eut  bien  perdu  tout  son  latin. 

Tu  fus  fort  longtemps  avec  elles , 
Parant  les  jambes  de  ces  belles  ; 
Mais  telle  te  portoit  sur  soy 
Qui  avoit  (chose  assez  commune  . 
Et  qui  consoloit  la  fortune) 
Son  basausstmoisy  que  toy. 

Enfin  la  maîtresse  s'advise 


LE   CABINET 

Pour  avoir  plus  de  chalandise , 
De  le  donner  pour  beau  présent 
A  celuy  qui  te  possède  ore  , 
Et  qui  te  tient  plus  cher  encore 
Que  tout  son  or  et  son  argent. 

Aussi  n'a-t-il  denier ny  maille, 
El  sans  loy  bas  de  jaune  paille, 
Qui  fut  ta  première  couleur, 
A  voir  sa  morne  contenance, 
Un  crieur  de  fil  de  Florence 
L'on  le  croyoil  au  lieu  d'honneur. 

Tu  le  servis  du  moins  un  lustre 
Sans  qu'il  le  fil  changer  de  lustre , 
Ton  jaune  fort  le  conlenloit, 
Car  lors  éstoit  fort  en  usage 
Ce  symbole  de  cocuage, 
La  pluspart  du  monde  en  portoil. 

Il  avoil  de  méschanles  bottes , 
Que  pour  te  conserver  des  crottes , 
Il  porloil  par  le  mauvais  temps  ; 
Et  n'a  pourtant  si  bien  sceu  faire 
Que  le  temps  qui  sçait  tout  defîaire 
Ne  t'aye  fait  monslrer  les  dents. 

Il  le  fît  prendre  dix  teintures, 
Et  du  moins  Irenle  garnitures 
Bien  que  tu  fusses  fort  flouel, 
Mais  ores  il  te  faut  changer  d'êstre, 
Tu  ne  peux  plus  servir  ce  maîslre  , 
Tu  es  au  bout  de  Ion  rollel. 

Ta  jambe  en  cent  lieux  recousue, 
Et  ta  soye  si  vermoulue 
Monstrent  que  lu  ne  peux  jamais 
Servir  jours  ouvriers  ny  Dimanches 
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Mais  à  faire  des  gardamanches 
A  un  petit  Clerc  du  Palais. 

Ceux  qui  nous  ont  mis  en  usage 
Pour  bien  couvrir  ce  beau  corsage, 
Chapeau,  pourpoint  et  raanlelet, 
Avec  la  grève  rebondie, 
Ce  bas  de  soye  on  leur  dédie, 
Afin  que  l'habit  soil  complet. 

Que  si  quelqu'nn  d'entr'eux  désire 
Se  faire  aussi  brave  qu'un  sire, 
Et  paroislre  autant  qu'Annibal , 
Que  pourpoint  et  chausse  il  désploye, 
Chapeau,  manlelet,  bas  de  soye, 
Qu'il  les  veste  et  s'en  aille  au  bal. 


Par  le  sieur  de  la  Ronce. 

Ca  ça  mon  harnois  pour  paroistre, 
^  Ça  mon  vieux  pistolet  de  Reistre  , 
Ça  Page  ,  ça  mon  corselet , 
Ça  mes  brassarts,  et  ma  rondacbe, 
Mon  casque,  ma  picque,  et  ma  hache 
Et  mon  arbaleste  à  jalet. 

Sonne  tambour,  sonne  trompette , 
Tran,  Iran ,  tran  ,  ça  mon  éscoupelte , 
Boudou,  le  voicy,  je  le  voy. 
Ce  Courtisan  depuis  naguère, 
Avec  sa  contenance  fière , 
Qui  vient  furibond  droit  à  moy. 
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S'admiranl  en  sa  taille  belle 
De  voir  sa  vêsture  nouvelle, 
Il  vient  querelant  un  chacun  , 
Et  taillant  bien  fort  du  bravache  , 
Dessous  roml)re  de  son  panache 
II  veut  ranger  tout  le  commun. 

Mais  de  quoy  prens-je  ainsi  l'alarme  ; 
Quel  besoin  est-il  que  je  m'arme? 
Chacun  m'estimera  sa  sœur, 
Sa  mine  si  fort  refroidie 
D'un  relevé  de  maladie, 
Fait  plus  de  pitié  que  de  peur. 

De  loin  regardant  son  alleure. 
Je  jugeois  sa  mine  meilleure 
Et  son  regard  bien  plus  hautain  , 
El  n'attendoit  de  son  œillade, 
Rien  moins  que  la  Rodomontade 
D'un  Capitan  Napolitain. 

Mais  de  plus  près  voyant  sa  trogne , 
Il  ne  cherche  aucun  qui  le  grogne  . 
Et  veut  passer  sans  dire  mot  , 
Aussi  quelqu'un  m'a-t-il  sçeu  dire 
Qu'il  n'a  jamais  brigué  l'empire  , 
Estant  moins  effronté  que  sot. 

Si  quelque  infirmité  secrète 
L'a  fait  tenir  une  diète, 
il  n'a  pourtant  l'intention 
(Briguant  les  suffrages  des  Princes), 
Que  les  Allemandes  Provinces 
De  luy  fassent  ésleclion. 

Voyez-vous  sa  chetive  éspée 
Dessus  sa  gregue  découpée , 
Éspée  qui  ne  dément  poini, 
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Son  manteau  n}'  son  haut  de  chausse 
Son  chapeau  gras  à  faire  sausse , 
Son  bas  de  soye  et  son  pourpoint. 

A  propos  éspée  tranchante, 
Tu  mérites  bien  qu'on  te  chante  , 
Estant  Torneraent  du  costé 
Du  chétif  homme  qui  te  traine , 
Mais  ny  ta  garde  ny  ta  gaine 
Ne  couvrent  pas  sa  pauvreté. 

Afin  de  renforcer  ma  verve  , 
Je  n'invoque  point  de  Minerve 
Le  secours,  non  plus  que  de  Mars  : 
Mais  loy,  Deïlé,  bien  plus  grande  . 
Inspire  moy,  toy  qui  commande 
Contre  la  troupe  des  couards. 
Éspée  tu  n'es  de  ces  lames 
Qui  firent  bien  sortir  mille  âmes , 
De  dedans  leurs  humides  corps , 
Ny  tu  n'es  pas  de  ces  éspées 
Qui  dans  le  sang  toutes  trempées  , 
Enjoinchoient  la  plaine  de  morts. 

Tu  n'es  cette  bonne  rapière 
Que  Thésée  fit  voir  à  son  père 
(Qui  pour  lors  éstoit  incertain) 
Quand  d'Alhène  il  fit  le  voyage, 
Afin  qu'un  si  grand  personnage 
Le  déclaràst  fils  de  putain. 

Tu  ne  fus  oncques  en  ta  vie 
A  la  bataille  de  Pavie, 
De  celles  qui  fendoient  les  rangs  ; 
Ny  de  celles  qu'on  vit  reluire  , 
Après  ceux  qui  eurent  du  pire 
A  la  journée  des  harangs. 
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Tu  n'es  pas  Durandal ,  ny  celle 
Que  portoit  Jeanne  la  pucelle, 
Ny  celle  que  portoit  Régnant, 
Ny  celle  au  bon  roy  Charlemagne  , 
Ny  celle  d'un  duc  de  Bretaigne , 
Ou  d'un  vieux  comte  de'Haynaut. 

Mais  éspée  à  la  trempe  bonne, 
Ton  maîslre  est  une  âme  poltronne, 
Qui  ne  vit  jamais  un  combat, 
Cet  homme  en  sa  mine  gréslée , 
Dedans  le  fort  d'une  méslée 
Ne  froissa  jamais  son  rabat. 

Je  ne  sçay  d'où  tirer  ton  estre, 
Mais  je  seay  fort  bien  qu'à  ce  maîstre 
Tu  ne  coûtas  onc  un  denier , 
Il  te  prit  d'une  main  subtille 
Chez  un  frippier  de  cette  ville 
Au  crochet  d'un  vieux  râtelier. 

J'ay  bien  quelquefois  ouy  dire 
Que  les  Ayeuls  de  ce  bon  Sire 
Descendoient  de  ces  vieux  mutins, 
Et  qu'un  des  plus  vieux  de  sa  race  , 
Te  manioit  de  bonne  grâce 
Au  tumulte  des  Maillolins. 

Tu  fus  tout  depuis  cette  année, 
Dans  un  recoin  de  cheminée, 
Sans  qu'aucun  t'ait  fait  prendre  l'air, 
Et  dèslors  t'accueillit  la  rouille, 
Et  les  Araignes,  de  quenouille 
Te  firent  servir  à  filer. 

Au  bout  d'un  temps,  par  la  pratique 
D'un  méschant  courtaut  de  boutique 
Qui  peu  ta  valeur  cognoissoit, 
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L'on  le  fil  de  mauvaise  sorte  ^ 

Servir  à  ralisser  la  porte 
Où  de  la  crotte  s'amassoit. 

Je  sçay  bien  que  ce  fut  dommage 
De  te  mettre  à  ce  vil  usage  , 
Toy  qui  fus  l'effroy  des  combats, 
Mais  quelquefois  fortune  abaisse 
Ce  qu'aussilost  elle  redresse  , 
Rien  n'est  permanent  ici  bas. 

Tu  ne  pouvois  en  changeant  d'êstre 
Trouver  au  monde  un  meilleur  maîstre  , 
Combien  qu'il  paroisse  un  peu  gueux, 
Tu  ne  peux  mieux  êstre  assortie  , 
Veu  l'admirable  sympathie 
Que  l'on  voit  estre  entre  vous  deux. 

Vous  avez  (chose  remarquable) 
Tous  deux  une  marque  semblable , 
Dessus  to'y  tu  porte  un  vieux  loup. 
Et  le  loup  qui  ton  maîstre  grève  , 
Et  si  fort  luy  ronge  la  grève , 
Est  je  croy  pour  durer  beaucoup. 

Si  ton  acier  la  rouille  mine  , 
Faute  que  d'une  main  mutine 
L'on  ne  te  sacque  hors  du  fourreau  , 
Ton  maîstre  à  sa  fortune  égale, 
Puisque  la  vérole  et  la  gale 
L'ont  miné  par  toute  îa  peau. 

Si  l'argent  la  garde  a  quittée  , 
Sa  bourse  est  fort  désargentée  : 
Si  ton  fourreau  n'a  point  de  bout , 
Le  sien  bien  fort  se  rapetisse  , 
Les  chancres  et  la  chaudepisse 
L'en  ont  quasi  privé  du  tout. 
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Espée  en  vertu  admirable  . 
Du  moins  autant  que  l'or  potable 
Ton  maîstre  assez  l'ésprouve  lors  , 
Car  tant  s'en  faut  que  tu  le  blesse, 
Tu  chasses  la  faim  qui  l'oppresse 
Luy  passant  à  travers  le  corps. 

Mais  en  quelque  part  qu'il  te  mette 
Tousjours  de  gage  il  te  raehelte, 
Sans  loy  le  jour  luy  semble  laid, 
Et  s'il  n'avoil  argent  en  bourse  , 
Il  employroil  pour  la  recourse 
L'ayde  d'un  petit  coustelet. 

Hé  bien  vous  avez  une  éspée  , 
Courtisan  à  franche  lippée  , 
Mettez  le  bras  sur  le  rognon  , 
Carrez  vous,  et  levez  la  teste  , 
Un  chacun  dira  que  vous  este  , 
Mieux  vêstu  que  n'est  un  oignon 

Sus,  admirez  vostre  veslure  . 
Courtisan  à  platle  couslure. 
Regardez  si  vous  estes  beau , 
Vous  voilà  faict  tout  ainsi  comme 
L'on  faict  de  plomb  un  petit  homme 
Qu'on  met  au  faîte  d'un  château. 

Avec  cette  bonne  allumelie  , 
Prenez-en  une  autre  aussi  belle 
Et  faicles-en  le  moulinet , 
Vous  semblerez  par  Saincte  Marthe  . 
Un  petit  marmouzet  de  carte. 
Au  bout  d'un  petit  baslonnet. 
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Sature  sur  l'inocntairt  b'un  Courtisan. 

Par  le  sieur  forthelot. 

Après  avoir  chez  vous  disué 
Jusqu'à  venlre  déboulonné 
Prié  Dieu,  curé  la  noachoire 
Avec  un  cure  dent  dyvoire 
Damasquiné,  faict  à  Milan, 
Que  me  donna  le  jour  de  Tan 
Dans  lanlichambre  d'un  Monarqui:'  . 
Un  Gentilhomme  de  remarque  , 
Pour  avoir  faicl  un  beau  discours 
Sur  le  sujet  de  ses  amours  : 
Après  vous  avoir  dit  prouface, 
L'n  levant  son  cul  de  la  place , 
Vénérable  et  malin  et  soir. 
Faisoil  tous  les  Poètes  asseoir. 
Pour  boire  à  vous  en  vostre  coupe. 
Et  pour  manger  de  vostre  soupe 
Et  sçachantbien  que  ces  Rimeurs 
Sont  excellents  escornitleurs. 
Que  souvent  leur  verve  divine, 
Se  perd  à  faute  de  cuisine  , 
Et  mèsme  en  cel  âge  pervers. 
Où  ces  pauvres  gens  font  des  vers. 
Pour  quatre  deniers  la  douzaine. 
Car  on  les  faict  sans  nulle  peine, 
Après  (dis-je,  d'un  air  nouveau  , 
Vous  avoir  faict  le  pied  de  veau , 
Comme  on  faict  à  la  court  du  Louvre 
Où  le  point  d'honneur  se  déscouvre. 
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Je  m'en  suis  allé  coloré  , 
Au  quartier  de  S.  Honoré , 
El  là  j'ay  veu  parmy  les  rues  , 
Une  grande  Iroupe  de  grues, 
^  Qui  tout  ainsi  que  les  humains 

Avoienl  nez  ,  oreilles,  et  mains, 
El  portoient  de  façon  nouvelle 
Des  plumes  au  lieu  de  cer\elle, 
Car  le  monde  en  est  dépourveu  , 
(D'ailleurs  j'ay  veu  ce  que  j'ay  veu;. 
J'ay  veu  la  mine  furieuse  , 
Et  la  démarche  glorieuse, 
D'un  Sergent,  qui  prenoit  au  corps 
Avecque  trois  vilains  recors , 
Un  Courtisan  de  belle  taille, 
Qui  n'avoit  ny  denier  ny  maille 
Pour  apaiser  ses  Créditeurs  , 
Plus  importuns  que  des  flatteurs; 
Les  Laquais  tous  couverts  de  soye 
'Voyant  ainsi  leur  maîstre  en  proye 
Avec  sa  housse  et  son  cheval , 
S'en  sont  allez  soudain  aval  ) 
Et  faisant  de  la  chatlemitte 
Ont  souspiré  pour  la  marmitte  , 
Lorsqu'avec  un  petit  rollet 
Décrété  dans  le  Châstelet, 
Ces  gens  à  ce  foudre  de  guerre 
Préparoientun  pourpoint  de  pierre 
Il  s'éscria  tout  plein  d'ennuy 
Que  le  Sergent  allasl  chez  luy. 
Sans  luy  faire  plus  de  scandale, 
El  là  qu'il  trouverait  sa  malle  , 
Où  des  meubles  il  y  avoil 
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Pour  plus  d'argent  qu'il  ne  devoil , 
Dont  il  pourroit  faire  saisie. 
Encore  que  la  courtoisie, 
IS'babite  point  chez  ces  gens  là  , 
Le  sergent  illec  s'en  alla  , 
Et  fit  faire  un  bel  inventaire 
Duquel  ésloit  le  Secrétaire, 
Un  garçon  de  sainct  Innocent 
El  ne  sera  point  indécent 
De  vous  en  dire  les  articles  : 

Primo,  deux  paires  de  bézicles 
Pour  un  Procureur  d'Alençon  ; 
La  coquille  d'un  limaçon 
Pour  bien  lisser  une  rotonde  ; 
Une  carte  entière  du  monde, 
Des  grands  nœufs  de  peau  de  souris , 
Une  once  de  poudre  diris , 
D'une  Dame  la  pourtraiture 
Dont  l'art  passeroit  la  nature 
S'elle  avoil  le  don  de  la  vois, 
La  boite  éstoit  faite  de  bois 
Avecque  beaucoup  d'artifice  , 
Comme  une  chasse  de  Galice... 
Qu'un  Pèlerin  porte  à  son  col  ; 
Le  petit  coiletin  d'un  fol , 
Un  gobelet  à  fond  de  cuve  , 
Un  frottoir  qu'on  porte  à  l'éstuve  , 
Une  paire  de  vieux  chaussons. 
Un  répertoire  de  chansons. 
Des  préceptes  pour  la  grimasse  , 
Une  grosse  trompe  de  chasse , 
Un  papier  tout  plein  de  ruban  , 
El  les  deux  manches  d'un  caban  ; 
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Un  compas  pour  l'Astrologie, 
Plusieurs  figures  de  Magie  , 
Un  chapeau  gris ,  quatre  boutons  , 
La  rogneure  de  deux  testons, 
Un  poignard ,  le  fer  d' une  picque , 
Avec  un  discours  fort  antique 
De  la  grandeur  de  ses  aj'eux 
Descendus  des  Roysde  Bayeux  ; 
Un  fer  pour  friser  la  moustache, 
Desgauffres,  un  peigne,  un  panache, 
Dont  il  se  pare  quelquefois , 
Allant  à  la  maison  des  Roys. 
Un  petit  alambic  de  cuivre 
Deux  chevilles  de  luth,  un  livre 
Où  tous  les  jours  â  son  lever 
Il  veut  sa  fortune  trouver 
En  la  pierre  Philosophale. 
Une  raquette  avec  la  balle , 
Un  Almanach,  un  chapelet, 
Finalement  un  bracelet , 
Où  jadis  furent  quatre  perles 
Grosses  comme  des  yeux  de  merles, 
Qu'une  Amante  avecque  ferveur 
Luy  donna  pour  rare  faveur  : 
Mais  il  perdit  cette  vendange 
Les  perles  sur  le  pont  au  change  , 
Et  pour  mémoire  de  ces  vœux 
Il  n'est  resté  que  les  cheveux. 

Quand  on  eust  faict  cette  besogne  , 
Comme  il  se  tenoit  sur  sa  trogne, 
Tout  cela ,  luy  dit  le  sergent , 
Monsieur  ne  vaut  pas  mon  argent, 
C'est  pourquoy  quittez  cette  éspée. 
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Lors  de  pleurs  la  face  trempée  , 
Il  dit  ces  mots  en  désaroy  : 
De  quoy  serviray-je  le  Roy? 
Mais  tenez  faites  voslre  office 
Il  faut  obéir  à  justice, 
Les  hommes  sont  bien  imprudens 
Qui  se  font  arracher  les  dents. 
Le  Sergent  oyant  sa  harangue, 
Frotta  sa  barbe  avec  sa  langue 
Afin  d'animer  son  propos , 
Et  réspond ,  soyez  en  repos , 
Je  ne  sçaurois  pardieu  mieux  faire , 
Vous  sçavez  que  le  Roy  préfère 
La  justice  à  vos  passions  ; 
Nous  sçavons  ses  intentions. 
Cependant  je  vais  faire  éstendre 
Vos  meubles  en  Grève  pour  vendre , 
Adieu  cessez  d'êstre  affligé, 
Vous  m'êsles  bien  fort  obligé , 
Au  lieu  de  faire  celle  plainte 
Encore  devriez  vous  payer  pinte, 
Car  vous  pouvant  mettre  en  prison 
Je  vous  laisse  en  vostre  maison. 
Les  chevaliers  gagnent  la  porte , 
Le  Courtisan  se  désconforte, 
Et  dit ,  que  n'ay-je  tout  tué , 
Que  ne  me  suis-je  ésverlué, 
D'empêscher  leur  efifronterie, 
Quelle  diable  de  batterie 
J'eusse  faict  n'eust  esté  qu'on  dit, 
Que  pour  conserver  son  crédit , 
Au  Diocèse  de  Ponthoise 
11  ne  faut  point  avoir  de  noise. 
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Combien  de  meurlres  j'eusse  faicls  ! 

Mais  noslre  Prince  aime  la  paix, 

Puis  après  l'Église  Romaine 

Enjoint  à  la  prudence  humaine, 

De  souffrir  pour  l'amour  de  Dieu , 

Et  de  l'honorer  en  tout  lieu , 

Lorsqu'on  reçoit  quelques  éscornes 

Fut-ce  mêmes  celles  des  cornes  : 

Je  suis  Gentilhomme  en  effet 

Sans  cela  que  n'eusse-je  faict , 

Pour  extirper  celte  canaille  : 

Ces  regrateurs  de  quinquenailles, 

Morbleu,  tout  beau  !  je  n'ay  rien  dit, 

11  est  défendu  par  l'Édit 

De  jurer,  il  faut  êstre  sage; 

Je  m'en  veux  aller  au  village 

Et  là  faire  le  rabajois 

Entre  mes  pauvres  villageois  , 

Qui  m'estiment  autant  qu'un  Prince 

Ou  qu'un  Gouverneur  de  Province  : 

Je  n'y  courray  point  de  hasard. 

Je  suis  de  l'humeur  de  César , 

Pour  le  moins  comme  on  trouve  au  livre 

J'aymerois  mieux  mille  fois  vivre 

Parmy  les  vendeurs  de  harangs 

Et  y  tenir  les  premiers  rangs 

Que  d'abaisser  mon  arrogance 

Parmy  les  plus  Grands  de  la  France. 

Voicy  la  fin  de  l'argument, 
Que  je  sçay  bien  asseurément. 
Pour  ce  que  le  Sergent  habile 
Me  voyant  au  monde  inutile , 
Comme  font  beaucoup  d'Avocats 
M'a  pris  pour  tesmoin  en  ce  cas. 
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Satpre  contre  le  ne^  b^un  eourlban. 

Par  le  sieur  de  Sigognes. 

MES  amis  en  quelle  boutique 
D'une  sotte  façon  antique 
Ce  malheureux  nez  fut  il  faict? 
Quel  est  donc  l'homme  qui  le  porte  ; 
On  n'en  vit  jamais  de  la  sorte. 
Ha  !  que  j'en  suis  mal  satisfaict. 

Il  ressemble  une  sarbacane , 
Et  tient  un  peu  du  bec  de  cane  , 
Et  paroist  de  mêsme  façon 
Dessus  son  visage  agréable , 
Gomme  un  compas  dessus  la  table 
D'un  magister  qui  faict  leçon. 

Nez  plus  long  que  tout  le  visage , 
Nez  qui  faict  un  arpent  d'ombrage  , 
Nez  Roy  de  tous  les  autres  nez  , 
Nez  que  cent  mille  couleurs  fardent , 
Nez  dont  tous  ceux  qui  le  regardent , 
Riants  demeurent  éstonnéz. 

Nez  à  peindre,  nez  à  éscrire, 
Nez  qui  me  faict  mourir  de  rire, 
Nez  à  mettre  les  quatre  doigts , 
Et  faire  de  façon  gaillarde 
Disposlement  une  pompade, 
Comme  sur  un  cheval  de  bois. 

Pour  le  certain  ce  nez  illustre 
Seroit  dignement  en  son  Instre 
Sous  la  croupière  d'un  mullet. 
Qu'il  auroit  agréable  mine 
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Barbouillé  d'un  peu  de  farine 
Et  du  jaune  d'un  œuf  mollet. 

Il  semble  que  ce  nez  demande 
Que  l'on  le  perce  à  l'Allemande 
Avec  une  broche  à  deux  tours 
Puis  que  par  tout  Paris  on  aille 
Le  faisant  voira  la  marmaille 
Ainsi  que  l'on  faict  voir  les  ours. 


Sûtgrc  contre  la  barbe  b'un  courttean. 

Par  le  sieur  de  Sigognes 

JE  chante  une  barbe  peignée, 
De  couleur  de  pied  d'areignée, 
Bien  faite  et  d'antique  maison, 
Barbe  de  bonne  nourriture , 
Qui  toutesfois  contre  nature 
A  creu  sur  la  peau  d'un  oyson. 

Barbe  de  vénérable  éstoffe, 
Soit  d'un  bouc ,  soit  d'un  philosophe, 
Selon  les  jugemens  divers , 
Il  faut  vrayement  que  je  la  loue 
Car  Phœbus  me  feroil  la  moue 
Si  elle  n'éstoit  dedans  mes  vers. 

Un  Barbier  docte  à  la  guiterne, 
Tout  frais  venu  de  la  taverne , 
Se  courrouçant  à  son  valet, 
Tout  ainsi  qu'aux  barbes  de  farces, 
Te  fil  les  moustaches  ésparces 
Comme  les  aîsles  d'un  poulet. 
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Il  fen  fit  une  retroussée, 
L'autre  de  colère  embrassée 
Comme  la  frange  d'un  épieu , 
Il  la  fit  comme  une  escarcelle 
Enfin  ce  barbier  sans  cervelle 
Te  laissa  comme  il  pleut  à  Dieu. 

Barbe  mistiquement  sallée , 
Au  bourdeau  souvent  éstallée  , 
Barbe  molle  au  poil  délié  , 
Je  veux  désormais  qu'aux  boutiques , 
Aux  coins  et  aux  places  publiques 
Ton  mérite  soit  publié. 

Barbe  des  barbes  la  merveille  , 
Barbe  qui  n'a  point  de  pareille , 
Reine  des  barbes  en  effect, 
Je  veux  que  ma  Muse  féconde  , 
Fasse  cognoistre  à  tout  le  monde 
Le  bien  que  ton  maître  m'a  faicl. 

Ainsi  contant  tes  bons  offices , 
Je  veux  célébrer  les  services 
Et  les  faveurs  que  je  luy  fais  , 
Le  faisant  marcher  sur  la  terre 
En  bateleur  en  temps  de  guerre, 
Et  en  soldat  en  temps  de  paix. 

Tes  branches  de  vergogne  éprises , 
Couvrent  ses  lèvres  ainsi  grises 
Que  les  oreilles  d'un  magot , 
Et  ses  dents  qui  sont  par  mélange 
De  couleur  d'éscorce  d'orange  , 
Et  de  coquille  d'escargot. 

Sans  toy,  barbe  en  crasse  fertile  , 
11  seroit  au  monde  inutile, 
Et  quelquefois  il  est  si  promp  t , 
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Qu'en  courroux  il  iroil  se  pendre, 
S'il  ne  frouvoil  à  quoy  se  prendre 
Quandjl  se  voit  faire  un  alTront. 
Alors  il  le  mord,  il  te  ronge, 
Il  te  fait  servir  d'une  ésponge, 
Bavant  en  son  enragement, 
Tu  le  remets  en  patience, 
En  toy  consiste  sa  science  , 
Son  esprit^et  son  jugement. 


£ts>  comme  tt  aimt  tt  la  cour. 

Stances. 

Comme  la  corne  d'Amallbée, 
Parmy  les  astres  fait  séjour, 
Ainsi  ma  belle Pasithée, 
Il  fait  bien  facbeux  à  la  Cour. 

Ainsi  que  maint  croissant  se  cacbe 
Dessous  la  carre  d'un  bonnet, 
De  même  un  Courtisan  se  fâche 
De  n'êslre  point  du  cabinet. 

Comme  le  grand  Dieu  de  la  guerre 
Son  nom  aux  astres  veut  graver, 
Ainsi  Monsieur  de  telle  terre 
A  besoin  d'un  pourpoint  d'byver. 

Comme  sur  le  fleuve  d'Eufrate 
Annibal  fut  d'amour  éspoint , 
Ainsi  bien  souvent  on  se  gratte 
Au  lieu  qui  ne  démange  point. 

Comme  il  se  fil  un  grand  carnage 
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Autrefois  au  rnonl  de  Sion, 
Ainsi  on  connoisl  au  visage 
Ceux  qui  demandent  pension. 

Comme  de  la  lune  éclipsée 
On  voit  sorlir  de  grands  eflfects, 
Ainsi  de  la  trêve  engrossée 
Nous  pouvons  espérer  la  paix. 

Comme  on  ne  vil  jamais  de  botte , 
Voler  pour  les  chauves  souris , 
Ainsi  les  galants  pleins  de  crotte. 
Viennent  tous  les  jours  de  Paris. 

Comme  on  voit  le  front  de  l'aurore 
Porter  les  nouvelles  du  jour, 
De  même  le  Mosque  et  le  More 
Sont  les  plus  heureux  de  la  Cour. 

Comme  dessus  le  mont  d'Épire 
Jupiter  y  donne  la  loy , 
Ainsi  maint  Courtisan  souspire 
Qui  n'oseroit  dire  pourquoy. 

Comme  ce  brave  Don  Quixote 
Par  sa  valeur  fut  renommé, 
Ainsi  on  porte  la  calotte 
Pour  empêcher  d'êstre  enrhumé. 

Ainsi  comme  le  son  des  cloches 
Fait  aux  moynes  venir  la  toux, 
De  même  qui  n'a  des  galoches 
Porte  des  mules  de  veloux. 

Comme  le  Dieu  cause  tonnerre 
Ésclate  en  tourbillons  éspaix, 
Ainsi  tel  désire  la  guerre 
Qui  n'est  vaillant  qu'en  temps  de  paix. 

Comme  de  rien  et  du  non  êstre 
Cet  univers  fut  compassé , 
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Ainsi  pour  servir  bien  son  maîslre 
On  est  enfin  récompensé. 

Comme  la  matière  des  âmes 
N'est  pas  de  cire  des  flambeaux, 
Ainsi  la  fortune  et  les  femmes 
N'ayment  pas  tousjours  les  plus  beaux. 

Comme  les  gourmandes  barpies 
Avoient  leur  retraite  aux  enfers  , 
Ainsi  la  toux  et  les  roupies 
Nous  cbasserout  de  ces  déserts. 

Comme  l'astre  qui  nous  domine 
Du  destin  accomplist  le  vœu  , 
•    Ainsi  tel  a  fort  bonne  raine 
Qui  en  effect  a  mauvais  jeu. 

Ainsi  que  le  soleil  s'avance 
Dans  l'Orient  audacieux , 
De  même  l'bomme  sans  finance 
Ne  peut  avoir  l'esprit  joyeux. 

Comme  le  grand  cbeval  de  piastre 
Fut  à  Marc  Aurèle  jadis , 
Ainsi,  belle  que  j'idolàstre, 
La  cour  n'est  point  mon  Paradis. 

Comme  le  blond  Pbœbus  se  quarre, 
Aux  Antipodes  dévallant, 
Ainsi  la  Guenon  en  Simare 
Surprend  les  moucbes  en  volant. 

Comme  tant  de  villes  déslruites, 
Se  vont  en  leur  perte  élevant , 
Ainsi  sur  le  canal  des  truites 
Le  Courtisan  se  paist  de  vent. 
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Sonnet  ôur  labitn  be  fontainebUau. 

DESseins  au  vent  jetez ,  inutiles  poursuites , 
Pars,  espars;  vains  honneurs  reclierchéz  et  rendus, 
Faveurs  d'un  seul  regard  ,  plaisirs  trop  chers  vendus , 
Hasards  mieux  fortunés  que  les  sages  conduites. 

Jardins,  cignes,  faisans,  canards,  carpes,  et  truites. 
Je  vous  dis  cent  adieux ,  que  j'ay  trop  attendus. 
Adieu  les  Courtisans  que  l'espoir  a  perdus , 
Gens  qu'il  faut  assommer  à  coup  de  pommes  cuites. 

Gens  de  qui  les  desseins  n'auront  jamais  debout , 
Bien  que  vous  vous  teniez  teste  nue  et  debout , 
Mendiant  un  regard  ou  quelque  froid  langage. 

Comme  gueux  aesembléz  dedans  un  carrefour, 
Pour  faire  un  Saint  de  vous  il  en  faut  davantage 
Que  de  boules  de  neige  à  réchauffer  un  four. 


Uerô  b'un  courtban  bbgracic. 

Par  le  sieur  des  Yvelaux. 

HE  quoy  !  nous  faut-il  éstonner, 
Pourouyr  Jupiter  tonner 
Et  verser  sur  nous  son  orage? 
Kon,  au  plus  fort  de  ses  ésclairs 
Aussi  redoutables  que  clairs , 
Qui  moins  se  meut  est  le  plus  sage. 
Je  voy  comme  au  temps  pluvieux 
Qui  cachoit  le  ciel  à  nos  yeux. 
Succèdent  les  belles  journées, 
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Les  astres  nos  Roys  souverains, 
Font  nos  cœurs  troubles  ou  seraius  , 
Selon  qu'il  plaist  aux  destinées. 

Icy  tout  règne  tour  à  tour, 
La  nuicl  y  ramène  le  jour, 
Le  calme  comme  la  tempêste, 
La  santé  présage  la  mort. 
Le  bon  al  tire  un  mauvais  sort, 
Rien  en  même  estât  ne  s'arrèste. 

Puisque  la  loy  du  temps  léger, 
Contraint  toute  chose  à  changer. 
Dessous  la  céleste  influence , 
Au  milieu  de  ces  mouvemens  , 
Peut  on  changer  nos  jugemens 
Que  dessous  la  même  inconstance? 

Des  Yvelaux  je  parle  ainsi , 
A  mon  cœur  remply  de  soucy, 
Pour  le  résoudre  en  ma  disgrâce  , 
L'ennuy  qui  nous  peut  affliger 
Quand  nous  voulons  nous  soulager. 
Enfin  s'amollit  et  se  passe. 

Rien  n'est  plus  grand  que  nos  esprits. 
Lorsqu'ils  veulent  prendre  à  méspris 
Ce  que  le  monde  glorifie, 
Et  qu'ils  ne  sont  point  arresléz 
Aux  idoles  des  vaniléz, 
A  qui  voslre  cœur  sacrifie. 

Tant  de  vains  désirs  que  le  vent 
Conçoit  en  nous  le  plus  souvent, 
Nous  trompent  en  leurs  asseurances, 
Et  tandis  que  nous  espérons 
De  nous  agrandir,  nous  mourons 
Au  chemin  de  nos  espérances. 
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Toy  même  qui  de  jour  en  jour 
Vois  les  miracles  de  la  Cour, 
Où  la  fortune  l'enveloppe, 
Dis  moy,  quel  homme  as-lu  Irouvé, 
Avoir  jamais  parachevé 
Celte  toile  de  Pénélope? 

Désormais  mon  bien  souverain 
Se  rend  plus  facile  et  certain  , 
Et  rien  ne  me  sçauroit  distraire: 
Voicy  le  comble  de  mes  vœux 
Ne  pouvant  pas  ce  que  je  veux 
Je  voudray  ce  que  je  peux  faire. 

Qui  se  contente  est  grand  assez  ; 
Je  lairray  faire  aux  insenséz 
Des  desseins  plus  forts  que  durables , 
Cherchant  et  trouvant  mon  plaisir 
Dedans  un  vertueux  loisir, 
Je  vous  liendray  tous  misérables. 

Plusieurs  Sages  du  temps  passé 
Au  bout  de  leur  vie  ont  pensé 
Commencer  seulement  à  vivre, 
El  loî-sque  d'un  courage  fort, 
Vengez  des  injures  du  sort 
Ce  repos  ils  ont  voulu  suyvre. 

Quelqu'un  longuement  tourmenté , 
El  du  naufrage  rejeté  , 
En  paya  des  vœux  â  Neptune , 
En  se  tenant  favorisé 
De  ne  se  voir  plus  abusé 
Des  vains  trésors  de  la  fortune. 

C'est  elle  qui  jette  le  dé  , 
Non  si  bon  qu'il  est  demandé 
Par  les  vœnx  de  nostre  espérance , 


LE   CABINET 

Elle  nous  trompe  à  tous  les  coups , 
Il  dépend  seulement  de  nous 
De  bien  mésnager  nostre  chance. 

Le  mal  qu'on  ne  peut  corriger 
Par  jugement,  doit  soulager 
En  la  cause  dont  il  procède, 
Et  ces  atteintes  de  douleur 
Que  m'a  fait  ce  dernier  malheur. 
Les  bien  souffrir  c'est  mon  remède. 

La  vertu,  Reyne  des  mortels, 
Qui  doit  seule  avoir  des  autels , 
Dans  le  fond  de  nostre  pensée, 
Comme  la  palme  sous  le  fais  , 
Acquiert  sa  force  en  ses  eflfects 
Alors  qu'elle  est  plus  oppressée. 

Le  vent  peut  estreindre  un  flambeau 
Et  le  rallumer  de  nouveau, 
La  faveur  en  tient  de  la  Lune 
Accroist  et  diminue  aussi , 
Les  plus  grands  la  prennent  ainsi, 
Subjects  aux  loix  de  la  fortune. 

Lorsque  le  soleil  s'éclipsoit, 
Le  peuple  grossier  frémissoit 
Craignant  les  éternelles  ombres, 
Mais  la  maîstresse  des  esprits, 
L'expérience,  a  bien  appris 
Qui  fait  ces  intervalles  sombres. 

Or  si  le  temps  et  la  raison 
N'amènent  point  d'autre  saison, 
11  me  faut  essayer  de  vivre 
Aussi  content  et  satisfait , 
Que  si  j'avois  tout  à  souhait 
En  la  cour  que  j'ay  voulu  suy  vre. 
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Possible  qu'un  jour  bien  heureux, 
Ce  prince  grand  et  généreux 
Sans  effort  se  verra  contraindre 
De  m'aymer  et  de  me  chérir , 
Qui  me  blesse  me  peut  guérir, 
Et  me  faire  cesser  de  plaindre. 

Je  n'ay  point  d'un  fol  attentat 
Conspiré  contre  son  Estât , 
Ny  troublé  ses  peuples  tranquilles 
D'effect  ny  de  consentement, 
Je  n'ay  jamais  perfidement 
Ouvert  à  l'Espagne  ses  villes. 

Je  n'ay  point  basty  sur  sa  mort, 
Invoquant  la  tourmente  au  port, 
Comme  font  encore  les  traîtres  ; 
Admirant  ses  faits  triomphants , 
J'ay  souhaité  que  ses  enfans 
De  longtemps  ne  fussent  mes  maîstres. 

Seulement,  et  c'est  mon  regret, 
Je  ne  fus  pas  assez  discret 
El  ne  pus  tenir  mon  courage, 
Me  monslranl  contre  mon  devoir 
Quasi  sans  m'en  apercevoir 
Beaucoup  plus  sensible  que  sage. 

Mais  l'honneur,  mon  second  soleil , 
De  l'homme  est  tendre  comme  l'œil 
Ayant  les  qualitéz  ésgales, 
Il  faut  mourir  ou  le  sauver. 
Et  tout  ainsi  le  conserver 
Qu'on  faisoit  le  feu  des  Vestales. 

Si  donc  ce  prompt  ressentiment, 
M'a  faict  sans  dessein  franchement 
Parler  avec  trop  d'innocence , 
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Le  Roy  jugeant  la  vérité 

Et  ma  grande  sincérité 

Ne  doit  garder  aucune  ofifence. 

Cependant  goustant  les  plaisirs 
Des  champs,  et  bornant  mes  désirs 
Dans  ma  famille  bienheureuse, 
J'espère  de  m'y  porter  mieux, 
Que  parmy  les  bruits  envieux 
De  la  cour  légère  et  trompeuse. 

Désormais  je  veux  nuictetjour, 
Exempt  des  tourm^ens  de  l'amour, 
Sacrifier  au  bon  Génie, 
Et  surmontant  les  passions 
Qui  troublent  nos  affections , 
M'exempler  de  leur  tyrannie. 

Aussi  bien  Mercure  un  malin , 
Quand  le  voudra  nostre  destin , 
Nous  conduira  dedans  la  barque 
Aux  lieux  où  règne ,  ce  dit-on , 
Un  noir  et  terrible  Pluton  , 
Des  ombres  le  puissant  Monarque. 

C'est  là  que  tous  rendus  ésgaux 
Après  tant  et  tant  de  travaux , 
Dont]  enfin  le  nombre  s'augmente 
Et  les  Rois  et  leurs  Courtisans 
Aussi  bien  que  les  paysans 
Auront  pour  juge  Radamante. 

Cependant  guéry  de  fureurs, 
Et  de  la  gloire  et  des  honneurs 
Où  l'esprit  des  hommes  se  fonde, 
J'adore  les  vertus  du  Roy, 
Et  le  tiens  certes  comme  toy, 
Le  prince  le  plus  grand  du  monde. 
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Hêdponcc  aux  vtr&  bu  fourtban  bbgracu. 

Far  le  sieur  des  Yvetaux. 

CEst  bien  fait  de  ne  s'étonner 
Pour  ouyr  Jupiter  tonner. 
Mais  êslre  cause  de  l'orage 
Qu'il  verse  sur  nous  justement , 
El  puis  l'accuser  lâchement, 
Est-ce  l'effect  d'un  homme  sage? 

A  tort  le  regret  que  tu  sens 
Te  fait  des  astres  innocens 
Blasmer  la  sévère  influence  , 
Ce  n'est  l'injustice  du  sort 
Qui  fait  contre  toy  son  effort, 
Tu  n'eus  pas  assez  de  prudence. 

Sensible  aux  traicts  de  la  douleur, 
Tunous  despeins  en  ton  malheur 
Des  destins  les  rigueurs  extrêmes  : 
Mais  sans  injurier  le  ciel 
Tu  ne  devrois  verser  ton  fiel 
Que  pour  te  plaindre  de  toy  mesme. 

Nos  maux  sont  œuvres  de  nos  mains , 
Et  non  des  destins  inhumains, 
Mais  toujours  nos  légères  testes 
Pour  ne  sçavoir  nous  mésnager, 
Nous  précipitent  au  danger 
Quand  moins  nous  craignons  les  tempêstes. 

Confesse  donc  la  vérité, 
Tu  ne  dois  qu'à  ta  vanité 
La  disgrâce  de  ton  absence , 
Nos  esprits  se  perdent  souvent, 
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Pour  vouloir  embrasser  lèvent, 
Qui  n'a  point  de  solide  essence. 

Nos  projets  non  judicieux 
Ont  des  effects  pernicieux , 
Les  bâtissants  en  nos  colères  , 
Pour  les  fleurs  que  nous  nous  peignons 
Des  éspines  nous  éstreignons 
Qui  laissent  des  pointes  amères. 

Cherchant  en  la  cause  Teffect 
Tu  trouveras  qu'à  ton  méfaict 
Ta  passion  donna  la  vie. 
Où  ésloient  donc  ces  beaux  discours 
Auxquels  la  gloire  donne  cours? 
Que  faisoit  ta  philosophie? 

C'est-là,  c'est-là,  que  tu  devois, 
Désployer  ce  que  tu  sçavois 
Pour  te  garantir  de  l'orage  ; 
Mais  suivant  les  feux  de  Cypris 
Tu  vins  abuser  nos  esprits , 
Pour  te  jeter  en  ce  naufrage. 

Pour  n'avoir  d'un  fol  attentat 
Conspiré  contre  cet  estât 
Tu  fais  ésclater  ta  justice , 
Mais  la  gloire  des  premiers  faits 
Se  fléstrit  par  d'autres  effets 
Où  l'on  connoil  de  la  malice. 

Les  princes  ont  divers  objets 
Pour  s'offenser  de  leurs  subjets, 
Il  ne  faut  qu'une  jalousie , 
Pour  leur  colère  déslier, 
Nous  les  voyons  tout  oublier 
Quand  ils  en  ont  l'âme  saisiie 

Si  noslre  honneur  est  un  soleil , 
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Le  leuresl  tendre  comme  Tceil , 
L'image  d'un  dessem  les  blesse , 
Et  s'opposer  à  leurardeur, 
C'est  les  picquer  sur  la  grandeur  : 
Les  sages  fuyent  cette  presse. 

Je  ne  veux  pourtant  t'affliger, 
Plustôst  voudrois-je  soulager 
Le  désplaisir  qui  te  tourmente, 
Mais  quoy  que  l'on  fasse  pour  toy, 
Il  n'y  a  que  l'astre  du  Roy 
Qui  puisse  apaiser  la  tourmente. 

Ce  prince  ayant  devant  les  yeux 
Tous  les  services  glorieux 
Qui  recommandent  ton  Achille , 
Cet  orage  se  calmera, 
El  sa  clémence  te  luira, 
Qui  rendra  ton  âme  tranquille. 

Il  excusera  ton  erreur, 
Disant  qu'une  jeune  fureur 
Te  fit  monstrer  tant  de  courage, 
Mais  pour  n'êslre  sans  châstiment 
Il  t'avertira  tout  doucement 
Qu'une  autrefois  tu  sois  plus  sage. 


€pigramme. 

Vostre  noblesse  est  mince  , 
Car  ce  n'est  pas  d'un  Prince 
Pompant  que  vous  sortez  , 
Gentilhomme  de  verre , 
Si  vous  tombez  à  terre, 
Adieu  vos  qualitéz. 
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Satgrc  contre  cc0  pethô  gentUôIjomtnfô 
fl)ûmpcetre0» 

Par  le  sieur  3Iaynard, 

PEtits  gentilshommes  à  lièvre, 
A.  qui  mes  vers  comme  la  fièvre 
Altèrent  le  sang  et  le  pouls  , 
Sçachez  que  j'ay  l'àme  trop  vaine  , 
Pour  vouloir  me  donner  la  peine 
De  méditer  rien  contre  vous. 

Lisez  et  relisez  mes  rimes, 
Et  ne  craignez  point  que  vos  crimes 
Y  soient  peints  en  nulle  façon  , 
Certes  vostre  esprit  est  malade, 
D'êstre  digne  d'un  tel  soupçon. 

Si  mon  injurieux  caprice 
Quelquefois  accuse  le  vice, 
Ce  n'est  pas  de  vous  qu'il  discourt , 
Les  ambitieuses  merveilles 
Qui  partent  de  mes  longues  veilles, 
N'en  veulent  qu'aux  grands  de  la  Court. 

C'est  pour  eux  qu'il  me  plaistd'éscrire, 
Car  ils  tiennent  que  ma  Satyre 
N'a  point  de  vulgaires  appas. 
La  gentillesse  de  leurs  âmes, 
S'olfence  moins  quand  je  blàsme , 
Que  quand  je  ne  blâsme  pas. 

Les  vers  que  mon  esprit  sublime 
Si  dextremenl  lime  et  relime, 
Ont ,  je  ne  sçay  quoy,  de  si  net , 
Qu'ils  sont  tous  l'eutrelien  du  Louvre, 
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Et  la  Reyne  veut  qu'on  leur  ouvre 
La  porte  de  son  Cabinet. 

De  grâce  petite  noblesse  , 
Commandez  à  vostre  foiblesse 
Qu'elle  n'en  fasse  plus  de  cas  , 
Ce  méspris  leur  est  souhaitable, 
Sçacbant  bien  que  pour  vostre  table 
Ils  sont  des  mets  plus  délicats. 

A  dire  vos  hauts  faits  de  guerre  , 
De  tous  les  hommes  de  la  terre 
Je  seray  tousjours  le  dernier, 
C'est  l'ouvrage  de  la  voix  forte 
D'un  gueux,  qui  devant  une  porte 
Chante  deux  jours  pour  un  denier. 

Vostre  nom  (je  vous  le  proteste) 
Ailleurs  que  dans  ce  manifeste 
En  mes  vers  n'aura  Jamais  lieu  , 
Êstes-vous  picquéz  d'une  mouche, 
Les  blasphèmes  de  vostre  bouche 
Ne  travaillent  qu'à  fascher  Dieu. 

Vous  voyla  soudain  en  campagne , 
Sur  quelque  rosse  d'Allemagne 
Maigre,  vieille  et  mal  en  arroy, 
Les  excéz  de  vostre  colère, 
Dont  les  gibets  sont  le  salaire. 
Font  la  nique  aux  édicts  du  Roy. 

Emportez  de  l'extravagance 
De  vostre  brutale  arrogance 
Vous  jurez  d'aplanir  les  monts. 
Et  vous  faisans  tenir  à  quatre, 
Vos  bras  menacent  de  combattre 
Les  enfers  et  tous  les  Démons. 

Si  jamais  nos  guerres  civiles 
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Comme  autresfois  brusloieut  nos  villes 
El  jonchoient  les  plaines  de  morts, 
Que  vos  insolentes  bravaches 
Contre  les  brebis  et  les  vaches  , 
Feroienl  de  généreux  efforts. 

Puisse  le  bon  Ange  de  France 
Oster  une  telle  espérance 
De  vos  courages  inhumains, 
Et  vous  contraindre  enfin  à  dire  , 
Que  le  bonheur  de  son  Empire 
N'est  pas  enfermé  dans  vos  mains. 

De  moy,  qui  tous  les  jours  consulte 
Comment  je  vivray  sans  tumulte , 
Franc  de  tous  fascheux  pensements, 
Quel  sainct  est-il  que  je  ne  prie , 
De  me  sauver  de  la  furie 
Des  tireurs  d'ésclaircissements. 

Ce  sont  gens  de  sac  et  de  corde, 
Avec  qui  fort  mal  je  m'accorde, 
El  qui  me  tendent  leurs  tîlets  , 
Et  puis  mon  humeur  pacifique , 
Aymé  beaucoup  mieux  la  musique 
Des  flustes  que  dee  pistolets. 


Stances. 


Pompant,  tu  as  opinion  , 
Que  je  veux  en  dérision 
Ecrire  de  toy,  tu  t'abuse  : 
J'ai  le  cœur  trop  noble  et  trop  haut 
Pour  éscrire  contre  un  maraut 
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Qui  à  rien  qu'à  mal  ne  s'amuse. 
Gesse  donc  Pompant  de  penser 
Que  je  désire  d'abaisser 
Si  bas  le  doux  son  de  ma  verve, 
Le  ciel  ennemy  des  larcins 
Panissanl  les  traîtres  desseins 
Pour  maîslre  fi  fi  te  réserve. 


Sur  le  pourtraift  ïf'un  poctc  couronné. 

Par  le  sieur  Régnier. 

GRaveur  ,  vous  deviez  avoir  soin 
De  mettre  dessus  celte  teste  , 
'Voyant  qu'elle  éstoit  une  bêsle 
Le  lien  d'un  botteau  de  foin. 


Ucôponef. 


CEUX  qui  m'ont  de  foin  couronné 
Mont  faict  plus  dhonneur  que  d'injure 
Sur  du  foin  Jésus  Christ  fut  né, 
Mais  ils  ignoroient  l'Écriture. 


LE    CABINET 


Hépltque. 


Tu  as  une  mauvaise  grâce  9 
Le  foin  dont  tu  fais  si  grand  cas, 
Pour  Dieu  n'ésloit  en  celle  place, 
Car  Jésus  Ctirist  n'en  mangeoit  pas 
Mais  bien  pour  servir  de  repas 
Au  premier  âsne  de  ta  race. 


Cour  un  mauuab  potit  île  qui  une  ^junabc 
e'ôtoit  la  tnaîetregee. 


Rimeur,  à  l'esprit  de  travers. 
Et  qui  n'as  rien  qui  nedésplaise 
Tu  fais  bien  de  mellre  ces  vers 
Entre  les  mains  d'une  punaise. 
C'est  monslrer  que  la  vanité 
Au  temple  de  rélernité 
Ne  prétend  point  èslre  placée , 
Et  que  l'ouvrage  le  plus  net 
Qui  se  lime  en  ton  cabinet, 
N'est  que  pour  la  chaise  percée. 


SATYRIQUE. 


(ffpigrammc  contre  une  louche. 

SI  vous  aviez  Tàme  aussi  belle, 
Comme  vos  yeux  sont  de  travers 
Ma  foy  vous  seriez  trop  fidèle 
Mais  vous  ne  l'êsles  qu'en  vos  vers. 


Sonnet. 

De  Maillet  contre  un  poète. 

Excrément  de  Parnasse ,  erreur  de  la  nature, 
Seulement  imparfaite  en  ce  qu'elle  l'a  fait 
On  ne  la  voit  rougir  que  pour  voir  cet  efifeci , 
Ny  se  défigurer  que  par  celle  figure. 

Dieu  que  c'est  à  l'oreille  une  Iriste  aventure  , 
D'ouyr  la  voix  qui  sort  d'un  gosier  tant  infect, 
Et  sa  crasse  ignorante  est  jointe  à  tel  mésfaict 
Qu'elle  accuse  d'aigreur  les  doux  airs  de  Mercure. 

Hibou  pour  ton  foible  œil  je  luis  trop  vivement, 
L'excès  de  ma  lumière  est  ton  aveuglement, 
Ouy  donc  la  vérité  qui  contre  moy  déspile , 
T'apprends  que  Maillet  parle  ainsi  qu'on  faiclaux  cieux, 
Et  que  s'il  n'égaloit  en  parler  tous  les  Dieux 
II  ne  devroit  parler  de  cette  Marguerite. 
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Contre  Slaillel. 

JE  ne  suis  point  excrément, 
Mais  vous  estes  une  bêsle 
Qui  n'avez  dedans  la  teste , 
Cervelle  ny  jugement. 

Ou  bien  je  suis  seulement 
Excrément  pour  vostre  bouche 
Car  vous  n'estes  qu'une  mouche 
Qui  ne  vit  que  d'excrément. 

Toutefois  je  parle  mal, 
Car  à  voir  vostre  sottise , 
Vous  avez  trop  de  bêstise 
Pour  si  petit  animal. 

Ce  seroit  morceau  pour  vous , 
Si  je  l'éstois  d'aventure, 
Car  un  pourceau  de  nature 
Trouve  les  excréments  doux. 

Mais  pourèstre  un  gros  pourceau 
Comme  on  vous  juge  à  la  trongne  , 
Il  ne  s'ensuit  pas ,  y vrongne , 
Que  je  sois  vostre  morceau. 

Il  s'ensuit  bien  mieux  vrayment 
A  voir  vostre  poésie 
Si  relanle  et  si  moisie 
Que  vos  vers  sont  d'excrément. 
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©bc  bacl)îque  à  monsteur  iîlenarb  préelbcnt 
b'(DriUac, 

Par  le  sieur  de  Racan. 

MAinlenant  que  du  Capricorne , 
Le  temps  mélancolique  et  morne 
Tient  au  feu  le  monde  assiégé  , 
Noyons  noslre  ennuy  dans  le  verre, 
Sans  nous  soucier  de  la  guerre 
Du  tiers  estât,  ny  du  clergé. 

Je  sçay ,  Menard  ,  que  les  merveilles 
Qui  naissent  de  tes  longues  veilles 
Vivront  autant  que  l'univers, 
Mais  que  le  sert-il  que  ta  gloire 
Se  lise  au  temple  de  mémoire 
Quand  tu  seras  mangé  des  vers. 

Quitte  cette  inutile  peine  , 
Beuvons  plustôst  à  longue  haleine 
De  ce  doux  jus  délicieux , 
Qui  pour  rexcellerice  précède 
Le  breuvage  que  Ganimède 
Verse  dans  la  coupe  des  Dieux. 

C'est  luy  qui  fait  que  les  années 
Nous  durent  moins  que  des  journées , 
C'est  luy  qui  nous  faict  rajeunir  , 
Et  qui  bannisl  de  nos  pensées  , 
Le  regret  des  choses  passées , 
Et  la  crainte  de  l'avenir. 

Beuvons  Menard ,  à  pleine  tasse , 
L'âge  insensiblement  se  passe , 
Et  nous  mène  à  nos  derniers  jours , 
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L'on  a  beau  faire  des  prières, 
Les  ans  non  plus  que  les  rivières , 
Jamais  ne  rebroussent  leur  cours. 

Le  printemps  vêstu  de  verdure 
Chassera  bienlôst  la  froidure  , 
Et  la  mer  son  (lus  et  reflus  ; 
Mais  depuis  que  nostre  jeunesse 
Quitte  la  place  à  la  vieillesse , 
Le  temps  ne  la  ramène  plus. 

Les  loix  de  l'amour  sont  fatales, 
Aussi  bien  aux  maisons  Royales 
Qu'aux  taudis  couverts  de  roseaux. 
Tous  nos  jours  sont  sujets  aux  Parques 
Ceux  des  bergers  et  des  Monarques 
Sont  coupés  de  mêsmes  ciseaux. 

Leurs  rigueurs,  par  qui  tout  s'efîace , 
Ravissent  en  bien  peu  d'espace, 
Ce  qu'on  a  de  mieux  éstably, 
Et  bientôst  nous  mèneront  boire 
Au-delà  de  la  rive  noire 
Dans  les  eaux  du  fleuve  d'oubly. 


©be  bûfl)ique. 

Par    le  sieur    Touvent. 

Puisque  d'un  pas  irrévocable 
Le  temps ,  qui  toutes  choses  accable 
S'éscoule  si  soudainement, 
Que  du  Ciel  l'inique  puissance. 
Dès  le  point  de  nostre  naissance 
Nous  fait  courir  au  monument, 
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Ferons-nous  la  guerre  à  nous  mêmes, 
De  jeusne  et  de  veille  tous  blêsmes , 
D'inutiles  soins  possédez? 
Faut-il  que  pour  une  vaine  ombre , 
Nous  retranchions  le  petit  nombre 
Des  jours  qui  nous  sont  accordez  ? 

Laissons  combattre  en  Allemagne 
Pour  le  sceptre  de  Charlemagne 
Les  courages  ambitieux. 
Loin  de  nous  toute  fantaisie  , 
Les  lys  fleuriront  en  Asie 
S'il  est  ordonné  dans  les  cieux. 

Beuvons  pluslôst  la  tasse  pleine 
Pour  ésteindre  la  chaude  haleine 
Qu'espand  le  céleste  Lyon  : 
D'une  valeur  inestimable, 
Faisons  encor  mieux  à  la  table 
Qu'Achille  devant  Uion. 

Ces  grottes  de  qui  la  verdure 
De  l'byver  combat  la  froidure  , 
Et  de  qui  le  cristal  coulant, 
Du  chant  ne  ressent  point  l'outrage. 
Nous  défendront  sous  l'ombrage 
Des  rayons  du  Soleil  brûslant. 

Imitons  lesDeitéz  sainctes. 
Pour  nous  garantir  des  atteintes 
Des  impitoyables  destins, 
Elisant  sans  nul  artifice 
Quelqu'un  pour  faire  sacrifice 
Au  Dieu  qui  préside  aux  festins. 

Cher  René,  ma  voix  je  te  donne, 
Mets  sur  ton  chef  une  couronne 
De  beaux  vers  consacre  le  lieu  ; 
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Puis  au  nom  de  toute  la  troupe, 
Espansla  liqueur  d'une  coupe 
Dessus  l'aulel  de  ce  grand  Dieu. 

D'un  pied  léger  frappons  la  terre  , 
Armons  la  main  droite  d'un  verre  , 
De  pampre  couvrons-nous  le  front , 
Et  puisque  la  figure  ronde 
Est  la  plus  parfaicte  du  monde  , 
Commençons  tous  de  boire  en  rond. 

L'Archer,  vous  mènerez  la  bande, 
Les  assauts  donnez  contre  Ostende 
Vous  rendent  expérimenté  : 
Mettez  nos  hosles  en  bataille , 
Pour  aller  forcer  la  muraille 
De  ce  redoutable  pasté. 

Suyvons  cet  Abbé  vénérable 
Aux  bons  Moynes  plus  désirable 
Que  ces  résveurs  du  temps  jadis  , 
Qui  pour  jeusner  tout  un  carêsme 
Pensoient  gaigner  un  diadèsme, 
Au  Royaume  du  Paradis. 

Banon  ,  les  Turcs  sont  misérables 
Qui  par  des  lois  vitupérables 
Défendent  ce  jus  savoureux. 
Dressons  des  beuveurs  une  armée 
Qui  l'àme  de  rage  animée 
Aillent  dompter  ces  malheureux. 

La  fureur  du  Dieu  qui  m'inspire  , 
De  tout  ce  misérable  Empire 
Prompte  victoire  nous  promet, 
Sus  donc  d'une  valeur  insigne  , 
Allons-nous  en  planter  la  vigne 
Dans  le  temple  de  Mahomet. 
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Ôtûncee  pour  un  rog  ht  la  (thvt. 

Vous,  qui  dans  le  siècle  où  nous  sommes 
Vous  estimez  beaucoup  plus  qu"hommes  , 
Par  les  mains  du  sort  agrandis, 
Et  qui  de  vos  mains  hommagères , 
Et  moins  solides  que  légères, 
Faicles  en  terre  un  Paradis. 

Présumant  trop  de  vos  mérites, 
Vous  jugez  vos  grandeurs  petites 
Au  prix  de  vostre  ambition, 
Fantôsme,  qui  fier  importune 
Vostre  âme  esclave  à  la  fortnne , 
Et  l'aveugle  en  sa  passion. 

Harpies  non  jamais  saoulées 
De  tant  de  grâces  éscoulées 
Devant  qu'êstre  veuës  chez  vous , 
Vous  désirez  sans  les  cognoistre 
Des  biens  qui  maislrisent  leur  maîstre, 
Et  le  quittent  à  tous  les  coups. 

Afin  qu'en  la  presse  suy vante, 
Qui  court  après  l'idole  errante 
De  vostre  crédict  courtisé , 
On  jure  par  les  sacrifices 
De  tant  d'honneurs  et  de  services 
Vostre  mérite  tant  prisé. 

Ne  faictes  plus  les  Roys  sur  terre  , 
Vases  plus  fresles  que  de  verre, 
Subjets  au  choc  de  tous  les  vents , 
Tant  plus  haut  le  monde  vous  pousse 
Vous  devez  craindre  la  secousse. 
De  la  faveur  ou  bien  du  temps. 
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N'embrassez  plus  dedans  la  nuë 
De  Junon  l'image  incogneuë 
Conlre  Jupiter  irrité, 
De  peur  que  tard  désabusée 
Punie  bien  pluslôt  qu'accusée, 
Je  chante  vostre  vanité. 

Le  Romain  ,  qui  nomma  la  grâce 
Table  d'attente  â  la  disgrâce 
Sage  à  l'essay  de  tous  les  deux , 
Avoit  veu  ses  pompes  passées 
De  tant  de  races  advancées  , 
Dont  les  plus  grands  éstoient  décheus. 

Insolente  ou  riche  conqueste, 
Que  vous  avez  sans  risque  faicte  , 
Ou  que  les  grands  vous  ont  commis 
Possédez-la  comme  prêstée , 
El  pouvant  êstre  transportée 
Dans  les  mains  de  vos  ennemis. 

L'éslat  des  grands  est  déplorable  , 
El  plus  onéreux  que  muable, 
Finissant  aussilôst  qu'il  est , 
Un  même  sort  qui  les  ésleve 
Les  laisse  et  faict  Roys  de  la  'ebve  , 
De  Roys  qu'ils  éstoient  en  oflfect. 

Roy  déspouillé  j'en  sors  d'exemple , 
Et  monstre  une  preuve  fort  ample 
Du  changement  qui  va  partout: 
Aymé,  craint,  à  tous  vénérable  , 
Au  soir  j'éstois  Roy  de  la  table 
Où  je  suis  réduit  au  bas  bout. 

Ma  chaire  est  d'un  autre  occupée  , 
Et  ma  royauté  dissipée 
Dès  le  premier  jour  qu'on  la  vil . 
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El  de  ce  change  si  funeste 
Rien  que  la  honte  ne  m'en  reste, 
La  souvenance  et  le  déspit. 


£t  ballet  tt&  Biberons. 

Stances  par  le  sieur  Motin. 

Nous  sommes  de  la  troupe  guerrière, 
Qui  d'une  nouvelle  manière, 
Au  lieu  d'estoc  et  de  pavois 
Portons  la  bouteille  et  le  verre, 
Avec  quoy  nous  pouvons  en  guerre 
Imiter  les  plus  vieux  Gaulois. 

Car  si  ceux  qu'on  dit  par  Je  monde 
Chevaliers  de  la  table  ronde 
A  table  ont  acquis  tant  de  los, 
Notre  valeur  démesurée , 
Faict  qu'en  table  ronde  et  quarrée 
Nous  ue  tournons  jamais  le  dos. 

Que  si  ces  généreuses  âmes 
Jadis  pour  l'honneur  de  leurs  Dames 
Exploitoient  tant  de  beaux  desseins , 
Nous  ferions  bien  d'autres  merveilles 
Si  Ton  venoità  nos  bouteilles 
Pour  les  enlever  de  nos  mains. 
Que  si  pour  mieux  se  faire  craindre 
Ils  portoient  le  rouge  pour  feindre 
D'èslre  plus  au  sang  adonnez, 
Nous  n'avons  pas  de  moindres  charmes 
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Car  s'ils  le  portoient  sur  les  armes 
Nous  le  portons  dessus  le  nez. 

Si  lors  des  rencontres  plusfîères 
Le  feu  de  leurs  armes  altières 
Sembloient  regorger  à  leurs  yeux. 
Ce  rouge  qui  si  bien  ésclate 
Dans  nos  yeux  bordez  d'éscarlale, 
Ne  nous  rend  pas  moins  furieux. 

S'ils  vouloient  à  l'antique  guise 
Porter  des  armes  et  devise , 
Ou  sur  la  guerre ,  ou  sur  l'amour , 
Nous  portons  pour  nos  panses  seules 
Trois  flacons  d'or  en  champ  de  gueules, 
Et  PLUS  PLAIN  QUE  VUIDE  à  l'enlour. 

Mais  combien  qu'en  mœurs  et  vaillance 
Eux  et  nous  ayons  ressemblance , 
D'un  point  nous  sommes  discordans , 
Car  au  lieu  que  ces  vieux  gendarmes 
Par  dehors  endossoient  les  armes 
Nous  les  endossons  par  dedans. 

Si  donc  quelqu'un  icy  peu  sage 
Pour  ésprouver  nostre  courage , 
Veut  de  nous  attendre  le  choc, 
Il  verra  comme  à  coups  de  verre 
Nous  mettons  plus  d'hommes  par  terre 
Qu'il  n'en  peut  faire  à  coups  d'estoc 
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UN  visage  couperosé 
Éslincelé  de  bubelettes, 
Vis  l'autre  jour  tout  arrosé 
De  saphirs  ronds  comme  boulettes; 
Un  nez  tout  semé  de  rosettes, 
Assis  sur  un  rouge  museau , 
S'il  n'eusl  oublié  ses  cliquettes 
J'eusse  dit  qu'il  éstoit  raeseau. 


2lulre. 


ON  dit  à  Jean  que  par  trop  boire 
Il  perdroit  à  la  fin  les  yeux. 
Beuvant,  dit-il ,  j'auray  mémoire 
D'avoir  veu  la  beauté  des  Cieux, 
Adieu  mes  yeux,  assez  j'ay  veu. 
Mais  encore  assez  je  n'ay  beu. 


jDeôcrlptton  ht  la  foire  be  6atnt-(5ermûin- 

Satyre. 

GEntille  Damoiselle  en  beauté  singulière, 
Qui  demeurez  là  bas  auprès  de  la  frontière, 
Où  le  fier  Espagnol  descend  toutes  les  fois 

II.  7 
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Qu'il  désire  broiiilier  cet  Empire  François, 

Et  dont  les  beaux  yeux  verds  animez  des  blandices 

Ne  cogneurenl  jamais  les  extrêmes  délices 

Du  grand  Paris  sans  pair,  où  de  tous  les  côstéz 

L'allégresse  se  voit  et  les  félicitez. 

Si  jamais  le  désir  vous  toucba  le  courage 

De  le  voir  à  soubait  avec  plus  d'avantage , 

C'est  ores  ou  jamais ,  car  de  tous  les  plaisirs  , 

Qui  dedans  son  contour  ésmeuvent  les  désirs , 

Nul  vrayment  nes'ésgaleà  ceux  qui  d'beureen  heure, 

S'y  voyent  maintenant  d'une  fermeté  seure  : 

La  foire  Saint-Germain,  compagne  des  ésbals, 
A  cela  vous  incite,  et  le  temps  des  jours  gras , 
Où  se  font  les  ballets  et  force  momerie, 
Et  puis  madamoiselle,  et  puis  je  vous  en  prie, 
Mais  ce  me  direz-vous  la  cruauté  du  temps 
Ne  permet  pas  d'aller  aux  filles  par  les  champs. 
Le  vent ,  le  froid  ,  la  pluye ,  et  la  neige  et  la  glace 
Sont  si  fort  importuns  qu'on  leur  quitte  la  place, 
Les  chemins  sont  rompus,  et  pourroit-on  ramer 
Aussi  facilement  sur  les  flots  de  la  mer. 

Il  faut  prendre  aux  cheveux  l'occasion  glissante, 
Paris  n'est  rien  l'esté  un  chacun  s'en  absente , 
Si  vous  le  voulez  voir  avec  contentement, 
En  voyci  la  saison,  venez  donc  promplement, 
Et  ne  craigne',  du  temps  la  rigueur  ni  l'injure , 
Vos  beauléz  chasseront  l'orage  et  la  froidure  : 
Avancez  donc  le  pas,  qu'on  bride  vos  chevaux, 
Mettez-vous  en  chemin  ,  ne  craignez  les  travaux, 
Venez  voir  les  balletS;  et  venez  voir  la  foire 
De  Saint-Germain-des-Prez,  où  vous  ne sçauriez  croire 
Le  peuple  qui  s'y  rend  de  toutes  nations , 
Qui  va ,  qui  court ,  qui  vient  comme  processions , 
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Qui  bondit ,  qui  murmure  ainsi  que  les  avelles , 

Font  au  bruit  des  bassins  autour  de  leurs  rucbettes, 

Là  va  le  Roy,  la  Royne  et  les  Princes  aussi , 

Là  vont  les  Courtisans  qui  vivent  sans  soucy, 

Là  se  Irouvenlles  Clercs,  qui  font  de  beaux  faicls  d'armes, 

Avec  les  Èscoliers  qui  donnent  force  alarmes, 

El  sont  comme  chevaux  qui  se  sont  échappez  , 

El  qui  vont  bondissant  de  peur  d'èstre  allrappéz. 

Là  maint  grand  bruit  s'enlend.et  des  poings  l'on  tempêste 

Sur  le  nez,  sur  les  yeux  ,  sur  le  dos ,  sur  la  leste , 

Ou  vous  voyez  courir  le  Chevalier  du  Guet 

Qu'on  paye  tous  les  ans  pour  y  faire  le  guel. 

Là  le  coup  de  bàslon ,  avec  la  pertuisane, 

Tombe  sur  le  Laquais  que  l'on  hue  et  qu'on  vane 

Quand  il  prend  le  chapeau  ,  et  là  maint  Page  fuit 

Au  grand  pas  se  sauvant  du  malheur  qui  le  suit. 

Là  on  oit  le  soufflet  sur  la  joue  de  celle 

Qui  a  donné  du  mal  en  se  disant  pucelle , 

Qui  fait  une  rumeur  où  tout  le  monde  court , 

La  regarder  au  nez,  voir  s'elle  est  de  la  Court, 

Ou  bien  si  ce  n'est  point  quelqu'une  de  la  ville , 

Qui  sera  quelquefois  d'une  bonne  famille. 

Ores  on  voit  sitjfler  et  faire  le  signal 

Qu'il  faut  pour  appeller  l'amant  ou  corivaL 

Après  vous  y  voyez  madame  la  bourgeoise 

Qui  va  serrant  le  cul ,  et  qui  fait  plus  de  noise , 

Si  quelqu'un  veut  avoir  ce  dont  elle  a  fait  prix  : 

Car  elle  luy  dira  ,  qui  est  ce  malappris  , 

Qui  court  sur  mon  marché?  il  n'a  guère  d'affaire 

De  monter  dessus  moy ,  j'en  suis  si  en  colère 

Que  si  je  me  croyois,  ce  beau  godelureau 

Auroit  un  beau  soutïlet  dessus  son  gros  museau. 

Vous  y  voyez  parfois  la  Nonnain  et  le  Moine, 
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L'abbé  et  le  prieur,  l'évêsque  et  le  chanoine, 

Le  rogue  financier,  enflé,  brusque,  musqué; 

Suivy  de  ses  commis,  qu'on  voil  soudain  flanqué 

Au  coin  d'un  carrefour,  ou  dans  une  boutique, 

Non  pour  y  acheter,  mais  pour  faire  pratique 

De  quelque  bon  tendron  qu'il  aura  recogneu 

Estre  à  son  appétit  et  fraischemenl  venu. 

Là  le  petit  muguet  qui  se  croit  bonne  Irongne, 

Se  serre  tant  qu'il  peut  auprès  de  sa  mignonne, 

De  peur  de  rencontrer  quelque  rude  jouteur 

Qui  sans  aucun  respect  luy  fasse  mal  ou  peur. 

Le  sire  Pierre  y  vient  avecque  la  siresse. 

Et  les  petits  sirons,  qui  rencontrant  la  presse, 

Voudroieut,  tant  ils  ont  peur,  êstre  encore  au  logis. 

Chambrière  ,  nourrice  et  fille  et  apprentis 

Y  accourent  aussi  avecques  une  joye 

Telle  que  s'ils  avoient  gaigné  quelque  grand  proye 

El  ne  donneroient  pas  leur  part  de  ce  jour  là, 

Pour  ce  que  vous  sçavez ,  je  n'en  dis  rien,  holà . 

Je  croy  que  m'entendez ,  et  que  je  n'ay  que  faire 

De  dire  ce  qu'on  fait  en  une  telle  affaire. 

Retournons  seulement  voir  ce  que  font  nos  gens 

Afin  que  vous  sçachiez  les  plaisirs  et  tourments, 

Que  l'on  peut  recevoir  à  une  telle  fêste 

Quand  on  y  est  venu ,  et  que  l'on  s'y  arrêsle , 

Là  on  joue  de  l'espéron  ,  et  là  confusément 

L'un  contre  l'autre  pousse  ésmeus  brutalement, 

L'un  tombe,  l'autre  rit,  et  cependant  les  Dames 

Sont  sur  les  éschafifaux  reluysantes  flammes 

De  perles,  de  brillants,  et  de  mille  joyaux, 

Regardent  le  combat ,  et  font  cas  des  plus  beaux , 

Nobles  ou  roturiers,  car  où  le  sort  s'adresse 

On  ne  s'en  chaut  beaucoup  du  litre  de  noblesse. 
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OÙ  le  combat  n'est  point ,  les  galants  à  grands  pas 

La  sarbacane  en  bouche,  ores  haut,  ores  bas , 

Grèslenl  déjà  delà  de  petites  dragées 

Sur  les  seins  déscouverts  des  femmes  moins  âgées  : 

L'un  jure ,  l'autre  fait  de  l'amoureux  transi , 

L'autre  vuide  sa  bourse,  et  d'un  œil  adoucy 

Présente  à  sa  maîtresse ,  ou  la  chaude  pistache  . 

Ou  le  citron  confît,  et  troussant  sa  moustache 

Ou  le  bord  du  chapeau ,  luy  rcspand  au  giron 

Les  beaux  abricots  secs  avec  le  maquaron  : 

Là  se  font  des  doux  yeux,  là  Gupidon  ne  tire 

Les  javelots  plombez  que  la  rigueur  inspire. 

Il  lire  les  dorez,  et  quant  et  quani  parfois 

Se  donne  le  quintain  et  l'ouvrage  Hollandois  , 

Et  plusieurs  affiquets  que  le  dolent  apporte, 

Qui  se  repaist  souvent  d'une  espérance  morte, 

Ailleurs  comme  en  un  pré  bigarré  de  ses  fleurs  , 

On  s'arresle  aux  porlraicls  ésmailléz  de  couleurs , 

Ou  bien  pour  contempler  une  jeune  mercière  , 

Ou  pour  l'entretenir,  ou  luy  dire  en  derrière 

Quelque  mot  chatouilleux,  on  feint  de  marchander 

Ou  l'éscharpe,  ou  les  gants,  et  pour  la  mieux  sonder 

Au  long  de  sa  boutique  à  main  pleine  on  renverse 

D'or  et  d'argent  glueux  mainte  pièce  diverse  : 

D'une  part  cependant  le  démentir  s'entend, 

De  l'autre  cependant  quelque  mutin  l'on  prend, 

Icy  va  la  Sgaldrine  en  faisant  la  rebourse, 

La  raaquerelle  aussi  et  le  coupeur  de  bourse 

S'y  rendent  sans  faillir  pour  faire  leur  profit. 

Icy  le  crocheteur,  qui  est  chargé  d'un  lit, 

Ou  bien  d'un  cabinet,  se  fait  large  ainsi  comme 

S'il  éstoit  un  huissier,  ou  bien  quelque  honnesle  homme . 

Icy  Thonneste  Dame  avec  son  chevalier 
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Marche  d'un  grave  pas,  ayanl  le  geste  fier. 

Grand  est  le  bruit  divers  qui  partout  se  vient  rendre, 

On  peut  bien  toutesfois  à  remises  entendre, 

Les  amoureux  devis  :  ma  belle,  ce  dit  l'un, 

J'en  atteste  vos  yeux  mon  feu  n'est  point  commun, 

Pour  vos  grâces  je  brûsle  ainsi  qu'une  fournaise 

Là  où  forge  Vulcain  quant  il  l'emplit  de  braise, 

Ne  me  croyez-vous  pas,  voyez-vous  pas  empreint 

Mon  tourment  amoureux  au  milieu  de  mon  teint? 

Qui  ne  mourroit  pour  vous?vostre  beauté  d'un  ange 

Est  sans  pair  aujourd'buy  :  on  voit  vostre  loiiange 

Non  seulement  icy,  mais  par  tout  l'univers, 

Certes  vous  méritez  un  bois  de  lauriers  verts  : 

La  Dame  se  sourit,  et  lors  elle  s'efforce 

D'accroîstre  en  son  repart  son  attrayante  amorce  , 

Vous  me  gaussez,  dit-elle,  hélas  vous  sçavez  bien  , 

Vous  sçavez  qu'en  attraits  je  ne  mérite  rien, 

Ne  m'entreprenez  plus,  car  je  sçay  qu'en  vostre  ûme 

Vous  ne  faictes  pas  cas  de  si  petite  flamme. 

Vous  estes  trop  accord,  trop  brave  et  trop  beau  fils 

Pour  servir  en  bas  lieu  et  vous  voir  si  tost  pris. 

D'autre  costé  s'écrie  une  sotte  servante, 

Que  sa  cuisse  l'on  pince,  et  qu'elle  n'est  contente, 

D'une  insolence  telle,  et  d'ailleurs  tonne  fort 

Un  sus,  un  les  voiçy,  un  las,  un  je  suis  mort. 

Mille  autre  passe-temps,  de  suitle  journalière, 

En  tel  lieu  se  font  voir  en  diverse  manière, 

Au  dehors  maint  carrosse  à  l'environ  circuit, 

Maint  fouet  claque  et  reclaque,  et  tout  l'air  s'éspaissit 

Des  vapeurs  du  bourbier  que  les  chevaux  ésmeuvent. 

Les  charlatans  divers,  les  enchanteurs  se  trouvent 

Au  grand  cours  d'alentour,  les  blanques,  les  sauteurs 

Les  monstres  différents,  les  farceurs  et  menteurs, 
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Le  peuple  s'y  pourmeine,  et  parmy  la  froidure, 

Craque  le  pain  d'éspice,  el  la  gaulïre  moins  dure. 

L'un  sonne  de  la  flûsle,  et  l'autre  du  tambour, 

L'autre  de  la  chevrette,  instrument  du  labour , 

L'autre  met  son  argent  aux  choses  nécessaires 

Que  le  marchand  débite  aux  personnes  vulgaires. 

Les  plaisirs  non  communs  aux  filles  ne  sont  vains, 

Cela  rend  leurs  esprits  tous  pleins  de  beaux  desseins; 

Les  cours  et  les  citez  leur  servent  de  coupelle , 

Ce  n'est  tout  que  de  voir  gentille  Damoiselle, 

Au  levant,  au  couchant  les  troupeaux  eu  leurs  parcs, 

Et  de  voir  sous  la  brune  en  la  campagne  espars 

Les  bergers  à  la  danse  avecque  la  musette  , 

Et  de  voir  désbusquer  d'une  légère  traitte 

Les  daims  par  les  taillis.  Ce  n'est  tout  que  de  voir 

Les  faucons  dans  les  airs  leur  pannage  mouvoir 

Ore  en  plane ,  ores  en  pointe ,  et  de  voir  en  la  nasse 

Attirer  les  poissons  que  le  pêscheur  entasse, 

Et  de  voir  les  jardins  mesurez  par  compas  ; 

Le  bel  âge  doré  ne  luit  plus  icy  bas. 

Aurez-vous  à  la  foire  ésgayé  vostre  veuë  , 

Soudain  le  carnaval  d'une  longue  éstendue 

Vous  remplira  les  yeux,  la  pensée  et  les  sens, 

A  toute  heure  ,  en  tous  lieux  de  cent  contentements. 

Là  vous  contemplerez  les  belles  compagnies 

Qui  sont  par  les  maisons ,  de  violons  garnies  , 

Instruments  de  la  danse,  et  verrez  les  ballets 

Des  princes,  desGalans,  et  ceux  des  Marjolets, 

Ainsi  \eux-jeappeller  quelques  mignons  de  ville, 

Dont  la  grande  déspense  et  l'excès  inutile 

Qu'ils  ont  faict  sans  propos,  après  telle  saison 

Les  mène  bien  souvent  au  fonds  d'une  prison 

Regretter  leur  malheur,  qu'aucun  ne  veut  entendre. 
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Là  VOUS  contemplerez  les  brillants  qu'il  faut  rendre , 

Après  le  jour  passé,  les  joyaux  contrefaits , 

Les  visages  fardez  ,  les  nouveaux  afiSquets  , 

Les  tètins  r'agencéz,  les  parlantes  œillades  , 

Les  devis,  les  baisers  ,  las  vistes  accolades  , 

Et  parmy  tout  cecy  le  bruit  et  le  discord 

De  ceux  qui  de  bien  loin  menacent  de  la  mort. 

Vous  y  verrez  encor  les  carrousels  des  princes 

Avecque  les  Seigneurs  de  toutes  les  provinces  , 

El  le  cours  de  la  bague  et  du  faquin  tournant , 

Et  puis  vous  y  verrez  en  habit  consonant, 

En  zane,  en  harlequin,  en  advocat,  en  femme 

La  noblesse  â  cheval  sur  le  pont  Nostre-Dame  , 

Et  comme  astres  luysans  d'un  et  d'autre  costé  , 

De  fenêstre  en  fenêstre  en  brave  majesté  , 

Les  dames  àl'ennuy  dans  leurs  âmes  attraites 

Des  chevaliers  courants,  et  du  sondes  trompettes  , 

Des  moumons,  tout  de  mêsme  aurez-vous  du  plaisir 

Et  des  bourgeois  qui  vont  d'un  extrêsrae  désir 

Trottant  parmy  la  ville  en  différentes  raines  , 

Jetant  du  son ,  du  noir  ,  dans  les  yeux  et  narines. 

Quand  tout  cela  passé,  car  rien  ne  dure  icy  , 

Vous  en  retournerez  et  reverrez  ainsi 

Vostre  chère  demeure  auprès  de  la  frontière  ; 

Vous  en  raconterez  en  diverse  manière, 

De  toutes  les  façons ,  et  lors  sous  vostre  voix , 

De  tous  les  environs ,  et  flamans  et  françois 

Vous  viendront  trouver  à  celle  fin  d'entendre 

Tout  cela  qu'à  Paris  vous  aurez  peu  apprendre  : 

Je  sçay  bien  qu'en  ce  lieu  au  temps  de  la  froidure, 

Ce  n'est  tout  que  de  voir  la  belle  structure 

De  nostre  grand  Cité,  de  voir  ce  grand  Palais, 

D'y  voir  la  cour  du  Roy,  la  foire,  les  ballets, 
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D'y  voir  mille  beautéz  capables  d'un  Empire  , 
D'y  voir  mille  Prélats,  où  l'Eglise  se  mire  : 
D'entendre  les  tambours,  de  voir  lesmorions, 
Les  piques,  les  harnois,  de  voiries  légions, 
Des  eocbes,  des  chevaux,  et  d'entendre  à  la  ronde, 
Arriver  les  paquets  de  tous  les  coins  du  monde; 
Les  champs  rient  aux  yeux  au  printemps,  en  esté, 
Les  champs  vrays  médecins  augmentent  la  santé, 
Mille  contentements  par  les  champs  se  reçoivent. 
Les  travaux,  les  ennuis,  les  soucis  ils  déçoivent, 
Et  le  fàscheux  espoir  des  faveurs  d'une  Court, 
Tellement  que  je  dis,  et  pour  le  faire  court , 
L'hyver  dans  la  Cité,  Testé  dans  la  campagne, 
C'est  le  souverain  bien  que  nostre  âme  accompagne 


Semonce  ht  la  granbe  Sacqueline, 


A    TOUTES    LES    COURTIERES  D  âMOUR   POUR  VE5IR    FAIRE 
LES   BIGKETS   AVEC    ELLE. 


Commères  mes  voisines 
Qui  par  vos  ruses  fines 
Allez  passant  le  temps. 
Et  plus  tremblez  de  fesse, 
Que  Flore  de  richesse 
N'éstend  en  son  printemps; 

Et  vous  qui  bien  rusées 
Dévidez  les  fusées 
Pour  faire  des  cocus, 
Vous  dignes  Macquerelles, 
Qui  pour  êstre  infidèles 
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Amassez  des  éscus; 

Et  vous  qui  bien  apprises 
Allez  par  les  églises 
Des  chandelles  vendant, 
Afin  que  puissiez  mettre 
Une  amoureuse  lettre 
Où  elle  va  tendant; 

Puis  vous  qui  la  véroUe 
Guarissez  de  parole, 
Pour  le  soulagement 
De  ceux  qui  en  bavière 
Porteroient  la  bannière 
Sans  ce  médicament, 

Venez,  je  vous  invite 
Au  son  de  la  marmite 
Que  je  fais  apprêsler, 
C'est  la  grand  Jacqueline, 
Maquerelle  si  fine, 
Qui  vous  veut  bien  traicter. 

Venez  donc  saincte  bande  , 
Octroyez  ma  demande, 
Nous  ferons  les  bignets. 
Là  où  de  nos  finesses 
Nous  dirons  les  proiiesses 
En  faisant  les  plats  nets. 

Accours-y  la  première 
De  mes  sœurs  la  lumière 
Seconde  du  Moulin, 
Amène  Catherine 
Des  nostreslaplus  fine 
A  donner  un  poulin. 

Que  dame  Jeanne  y  vienne 
Mais  que  bien  se  souvienne 
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De  prendre  de  la  Croix, 
Afin  qu'elles  ensemble 
Au  troupeau  qu'on  assemble 
Elles  lisent  nos  loix. 

Toy,  la  femme  du  Borgne, 
Qui  as  si  bonne  (rogne 
Rode-moy  ton  quartier, 
Afin  que  tout  s'apprêsle 
De  venir  à  la  feste 
Honorant  le  méstier. 

Et  (oy  ,  que  je  contemple. 
Près  la  porte  du  temple 
Tenir  ton  beau  Sérail , 
Viens  y  moy  des  premières  , 
Comme  des  plus  guerrières 
De  nostre  doux  travail. 

Toutes  à  son  de  trompe 
Comme  par  grande  pompe 
Je  vous  appelle  icy  : 
Un  souper  je  vous  donne  , 
Dans  lequel  on  ordonne 
D'abbatlre  tout  soucy. 

Hier  ep  Taprès-dinée, 
Par  bonne  destinée 
Je  gaignay  des  testons 
Pour  avoir  à  un  homme  , 
Qu'icy  point  je  ne  nomme, 
Donné  chancre  et  boutons. 

Or,  maintenant  je  meure, 
Si  ne  conclus  dès  l'heure 
Aujourd'huy  vous  traiter, 
Afin  qu'en  ses  journées 
A  Bacchus  ordonnées, 
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On  pût  se  délecter. 

Je  vous  donray,  friandes, 
De  fort  bonnes  viandes 
Et  du  vin  délicat , 
Puis  après  l'escarmouche 
Pour  faire  bonne  bouche 
On  boira  du  muscat. 

Je  ne  veux  des  salades, 
Car  elles  sont  trop  fades , 
Mais  bien  des  cervelas  , 
Des  langues  enfumées, 
Des  tranches  estimées 
Servies  dans  des  plais. 

Je  n'y  veux  de  l'andoiiille. 
Cela  tousjours  chatoiiiile 
De  son  doux  souvenir , 
Et  puis  à  ces  pucelles 
Qui  n'ont  point  gouslé  d'elles 
Doivent  appartenir. 

Force  cuisses  grillées, 
Force  choses  salées 
Avec  de  l'hypocras , 
Feront  qu'en  toute  joye 
Réchauffant  nostre  foye 
Passerons  ces  jours  gras. 

Puis  après  le  fourmage 
'Vray  manger  de  ménage, 
Ensuivra  les  marrons, 
Afin  que  par  carousse 
Chacune  de  nous  trousse 
Dix  coups  que  nous  boirons. 

Et  quand  nostre  cervelle 
Qui  souvent  nous  chancelle 
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Sentira  le  piot, 
Nous  sortirons  de  table 
Et  la  troupe  honorable 
Tranchera  le  bon  mot. 

Alors  toutes  en  ronde  , 
Nous  dirons  comme  au  monde 
Avons  faict  de  bons  tours , 
Comme  en  toutes  malices  , 
Et  dignes  exercices 
Avons  passé  nos  jours. 

Comme  par  le  langage, 
Sans  herbe  ny  breuvage, 
Nous  avons  surmonté 
Les  filles,  qui  niaises  , 
N'avoient  point  de  nos  aises 
Jamais  le  bien  gousté. 

Gomme  d'un  pucelage 
Faut  gousler  le  passage 
R'appaisant  les  maris. 
Et  comme  on  peut  la  femme 
Recognoistre  dans  l'âme , 
Allant  parmi  Paris. 

Qu'autrefois  dans  la  lice 
D'amour  la  chaudepisse 
A  pris  nos  Amoureux, 
Et  combien  de  vérolles 
Ont  gaslé  de  nos  droites 
Soldats  aventureux. 

Combien  de  mariées , 
De  nous  estant  priées, 
Se  sont  laissé  gaigner, 
Et  combien  il  se  treuve 
Qu'avons  sceu  à  la  veuve 
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L'art  d'amour  enseigner. 

Enfin  tant  que  nous  sommes 
Combien  de  membres  d'hommes 
Nous  avons  faicl  dresser 
Auprès  la  moindre  amorce  , 
Et  près  la  moindre  force 
Qu'on  pouvoil  adresser. 

Ainsi  à  tour  de  rôle 
En  prenant  la  parole  , 
Chacune  redira 
Ses  valeurs  manifestes, 
Ses  beaux  faicls  et  ses  gestes  , 
Où  nulle  mentira. 

Et  puis  pour  les  novices 
Qui  sont  aux  exercices 
Ignorantes  noslre  art, 
Nous  dirons  nos  digestes, 
Nos  codes,  nos  pandectes 
Sans  fraude  ny  sans  fard. 

D'une  façon  gentille 
Et  d'une  voix  civile 
Quelqu'une  d'entre  nous, 
Leur  dira  ces  régimes, 
Ses  règles  et  maximes 
D'un  accent  aigre  doux. 

Premièrement  qu'on  sçache 
Que  pour  finir  la  tache 
D'un  diffamé  renom , 
Qu'il  convient  que  nos  filles 
Soient  fines  et  subtiles 
A  désguiser  leur  nom. 

Qu'il  convient  que  la  honte 
Leur  appétit  surmonte 
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En  feignant  ne  vouloir 
S'entacher  de  ce  crime  , 
Qui  les  feroit  victime 
Des  pleurs  et  du  douloir. 

Qu'aucune  fasse  éslite 
Du  pris  ny  du  mérite 
De  celuy  qui  la  sert, 
Car  c'est  la  seule  chose 
Qui  le  plus  souvent  cause 
Que  tout  le  gain  se  perd. 

Que  d'une  vive  feinte 
Leur  face  soit  dépeinte 
Sans  prendre  de  1  amour  , 
Mais  bien  que  la  parole 
Attrape  la  pistole 
De  l'amant  chaque  jour. 

Nulle  n'affectionne 
La  beauté  de  personne 
Plustost  que  de  l'argent  , 
El  que  selon  la  somme 
Elle  caresse  l'homme 
C'est  un  bon  entregent. 

Et  lorsque  la  pratique 
Enflera  la  boutique 
De  leur  jeune  bordeau  , 
Je  me  charge  d'apprendre 
Comme  il  convient  éstendre 
Ou  resserrer  la  peau. 

Puis  seconde  Médée , 
D'un  sainct  vouloir  guidée 
A  toutes  monstreray 
La  forme  des  postures , 
De  mêsme  leurs  mesures 
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Au  long  j'enseigneray. 

Comme  il  faut  en  la  couche 
Eslre  douce  et  farouche  , 
Et  du  jeu  se  soulier , 
Ou  comme  à  la  cadence, 
Il  convient  la  semence 
Tousjours  faire  éscouler. 

Voylà  donc  la  méthode, 
Et  comme  on  s'accommode 
Entre  gens  d'un  méstier. 
Dites  moy  mes  voisines 
Si  vos  belles  poictrines 
Suyvent  autre  sentier? 

Je  vois  à  vostre  geste 
Que  déjà  ma  requeste 
De  venir  au  festin, 
Est  par  vous  accordée, 
Et  toute  concédée 
Dès  aujourd'huy  malin. 

Venez  la  compagnie 
A  qui  l'on  ne  désnie , 
Les  endroits  plus  reclus  : 
Car  sans  vous  Jacqueline 
M aquerelle  très-fine 
Vivre  icy  ne  peut  plus. 

Faisons  cette  journée 
Un  second  Hymenée 
De  Vénus  et  d'Adon , 
El  comme  Thiaddes, 
Ou  comme  des  Menades 
Adorons  Cupidon. 

Mais  non  à  tour  de  verre 
Qui  le  bon  vin  enserre , 
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Beuvons  jusques  au  tombeau  , 
Priant  que  ce  Carêsme 
Ne  nous  osles  le  crêsme , 
Ny  le  gain  du  bordeau. 


0bt   abxt&^tt  a  yluôlcurô  iîïaqutrtlUô  ôur  la 
bhit  nommée  jBourron» 

Fuyez  Muses  de  sur  Parnasse , 
Puisqu'il  faut  icy  que  j'embrasse 
Un  vit  d'aze  pour  mon  pinceau, 
Et  que  sur  ce  papier  je  monstre , 
Le  plus  sale  et  plus  puant  monstre 
Qui  jamais  courut  le  bordeau. 

Astre  qui  aux  pulains  domine, 
Venus,  vers  toy  je  ne  m'incline 
Pour  présider  à  mes  éscrits, 
Ny  vers  vous  très  fausses  antiques 
Car  toutes  vos  vieilles  pratiques 
Ne  valent  plus  rien  dans  Paris. 

Adieu  désormais  pauvre  Rome, 
Corinthe,  Gomorre,  Sodome, 
Jadis  ...loirs  si  triomphants, 
Vos  plus  lascives  ...teries 
Ne  sont  que  les  friponneries 
Des  jeux  de  nos  petits  enfants. 

Que  Thaïs ,  Laïs ,  et  Faustine , 
Qui  furent  jadis  la  ruine 
De  tous  les  beaux  V.  de  leur  temps, 
Viennent  chez  Gravard  ou  Elie , 
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Ou  chez  Palus ,  je  perds  la  vie 
S'ils  ne  leur  font  leçon  dix  ans. 

Et  voudroienl  volontiers  apprendre 
De  nouveaux  traits ,  chez  Alexandre  , 
La  Croix,  la  Bâche t,  la  Regnault, 
La  Régnier ,  du  Val ,  la  Fontaine , 
L'Archambaut,  Basset,  et  Du  Ghesne  , 
Le  Borgne ,  le  Nonce  ,  et  Tibaut. 

Astres  luisans ,  dont  l'influence 
Fait  naîstre  des  cornes  en  France 
Plus  longues  que  celles  d'un  bœuf, 
C'est  vous  seuls  de  qui  je  nie  vantes , 
Laissant  ces  éstoiles  errantes 
Qui  tracassent  sur  le  pont  neuf. 

A  vous  donc  mères  Maquerelles  , 
Qui  sçavez  faire  des  pucelles 
Par  mille  artifices  divers, 
Qui  apprenez  en  voslre  éscolle 
Comme  il  faut  galgner  la  vérolle  , 
Je  consacre  ces  ...tus  vers. 

Bourron  c'est  le  nom  de  la  bèsie 
Qui  n'eust  jamais  jambe  ny  teste, 
Et  à  la  voir  sans  mouvement , 
On  la  diroit  comme  une  plante 
N'avoir  qu'une  âme  végélante 
Mais  pourtant  elle  a  sentiment: 

Nature  d'une  seule  bouche 
Forma  celte  bêsle  farouche  , 
Qui  vit  aux  dépens  du  commun  . 
Et  se  répaist  de  chair  humaine, 
Qui  luy  rend  si  mauvaise  haleine 
Qu'elle  empuantit  un  chacun. 

Tousjours  béante  à  la  pasture, 
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Insatiable  outre  mesure 
Qu'Erisilhon  n'est  rien  au  pris  : 
Elle  rend  si  fort  indigeste 
Son  estomach,  qu'elle  rejette 
Le  plus  souvent  ce  qu'elle  a  pris. 

Je  voudrois  que  tout  ce  qui  entre 
Chaque  jour  dans  ce  vilain  antre , 
Me  deûst  un  sol  d'argent  comptant, 
Toutes  les  fermes  de  l'entrée 
Du  sel,  du  bois,  de  la  marée, 
Ny  du  vin  ne  valent  pas  tant. 

Comme  un  soldat  parmy  la  presse, 
Sans  sçavoir  auquel  il  s'adresse, 
Se  jelle  dans  le  plus  éspais, 
Ainsi  le  Bourron  en  sa  rage, 
Blesse  un  clerc  aussi  lost  qu'un  page, 
Un  Gentil-homme  qu'un  laquais. 

Je  croy  qu'il  a  dedans  sa  gorge 
Un  fourneau  où  le  Diable  forge 
Chancre,  chaudepisse  et  poulains; 
Aussi  nature  a  déspourvueue 
La  teste  de  nos  V.  de  vueue, 
Pour  ne  voir  ces  esprits  malins. 

Où  est-tu  valeureux  Alcide  , 
Qui  jadis  d'un  bras  homicide 
As  tant  de  monstres  abattu  ? 
Viens  combattre  un  nouvel  Anthée, 
Car  quand  cette  bêste  est  jettée 
En  terre,  elle  a  plus  de  vertu. 

Si  tu  nous  fais  ce  bon  office , 
Son  corps  brùslant  en  sacrifice 
Ne  fumera  sur  ton  Autel, 
Car  nous  aurions  peur  qu'en  sa  cendre, 
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L'on  ne  vit  encore  reprendre 
Quelqu'aulre  Phœnix  du  bordel. 
Mais  en  faveur  de  la  conquêsle, 
Bien  haut  nous  apprendrons  la  bêste 
Et  éserirons  d'aise  ravis. 
Un  Dieu  se  monstranl  pitoyable, 
Tua  celle  bêste  effroyable, 
Pour  le  repos  des  pauvres  V. 


2lubaîïe  b'un  îrhttanfl)e  %ra&^  aux  ÏDameg  par 

Stances  par  le  sieur  Motin. 

SI  ce  jour  monstre  vous  avez 
Le  devant  aux  tables  friandes, 
Moins  encore  la  nuict  vous  devez 
Tourner  le  derrière  aux  viandes  : 
Voicy  le  Carêsme  approcher, 
Belles  n'éspargnez  pas  la  chair. 

Le  Dieu  des  festins  à  demy 
Sert  à  nos  plaisirs  de  matière. 
Mais  le  Dieu  d'Amour  est  l'amy 
Qui  nous  fait  faire  chère  entière  : 
Voicy  le  Carêsme  approcher 
Belle  n'éspargnez  pas  la  chair. 

Le  vin  et  l'eau  mêslez  tous  deux 
Sont,  pour  vostre  bouche  mes  Dames  ; 
Mais  les  baisers  et  les  doux  jeux 
Sont  les  breuvages  de  nos  âmes. 
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Voicy  le  Carêsme  approcher 
Belles  n'éspargnez  pas  la  chair. 

Si  vous  ne  voulez  plus  jouir 
Avec  nous  de  douceurs  pareilles, 
Prêstez-nouspour  nous  réjouir 
Au  moins  le  Iroude  vos  oreilles: 
Voicy  le  Carêsme  approcher 
Belles  n'éspargnez  pas  la  chair. 

Et  vous  filles  qu'un  beau  désir 
Faict  tant  songer  en  cette  affaire, 
Croyez  que  moindre  est  le  plaisir 
De  le  penser  que  de  le  faire, 
Voicy  le  Carêsme  approcher  , 
Belles  n'éspargnez  pas  la  chair . 


Hemonstrance  aux  ÎJameô. 

Par  le  sieur  Motin. 

MAdame  voyez  le  Carêsme, 
Croyez-moy  mangez  de  la  chair 
Le  poisson  rend  la  face  blêsme, 
Ne  craignez  pas  tant  de  pêcher, 
Vous  avez  assez  de  douceur 
Pourappaiserun  Confesseur. 

Ne  parlons  donc  plus  des  groiselles, 
Laissons-les  sur  les  groiseliers. 
Mettons  en  jeu  les  Carouselles, 
Et  messieurs  les  Carouseliers, 
Leur  faict  est  trop  godelureau 
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Pour  n'êstre  mis  sur  le  bureau. 

N'estoi(-ee  pas  un  beau  spectacle, 
Que  ces  Dieux  marins  hors  des  eaux, 
Vulcan  ne  fil-il  pas  miracle, 
Vi(es-vous  pas  de  beaux oyseaux? 
L'on  cogneulbien  aux  Eléphans 
Que  ce  n'éloient  pas  jeux  d'enfants. 

Les  Dames  qui  n'éstoient  pas  soulles, 
Pour  n'avoir  pas  trop  bien  soupe, 
Le  bec  serré  comme  des  moules 
Faisoient  monstre  de  point  coupé , 
Et  pensoient  êstre  en  Paradis 
De  voir  jouster  cet  Amadis. 

Le  galant  voyoil  sa  maîstresse 
Dedans  ses  beaux  habillements, 
Qui  ne  pouvoit  parmy  la  presse 
Retenir  ses  frétillements  : 
La  galande  de  son  côsté 
Voyoitson  amoureux  botté. 

II  se  fit  certaines  querelles , 
Dont  tout  le  monde  marmotoit. 
J'en  voulus  sçavoir  des  nouvelles, 
Et  l'on  me  conte  que  c'éstoit 
Un  jambon  qu'on  avoil  frotté 
Contre  une  croûte  de  pàslé. 

Mais  peut-êslre  je  me  travaille 
En  vain  de  vous  entretenir. 
Si  mes  vers  sont  rien  qui  vaille 
J'en  feray  pis  à  l'advenir , 
Contentez-vous  que  le  masson 
Ne  prétend  rien  de  sa  façon. 
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iT'Cslotcjnctnent  îre  la  cour. 

Par  le  sieur  Berthelot. 

MArquis,  puisque  le  sort  désire 
Que  pour  un  temps  je  me  relire 
De  la  Cour,  où  près  de  deux  ans 
J'ay  courtisé  les  courtisans  , 
Avec  un  soin  inimitable, 
Quand  il  s'est  fallu  mettre  à  table  : 
Je  veux  avant  mon  parlement 
Dire  le  méscontentement , 
Et  la  tristesse  dont  ma  vie 
A  souvent  esté  poursuyvie. 

Sçachez  donc  qu'un  tas  de  faquins, 
M'estimanls  faiseurs  de  Pasquins 
Ont  tous  dit  d'une  voix  inique , 
Que  ma  Muse  ésloit  Satyrique , 
Encor  qu'un  tel  cas  ne  soit  point , 
Cela  m'a  fait  en  mon  pourpoint 
Plus  de  cent  fois  devenir  blesme 
Comme  un  qui  jeusne  le  Carêsme  , 
Que  pour  tout  je  n'ay  point  jeusné 
Depuis  qu'au  monde  je  suis  né. 

Si  je  dis  quelque  mot  pour  rire  , 
Soudain  on  le  fait  trouver  pire 
Mille  fois  que  je  ne  l'ay  dit. 
Car  mon  nom  a  plus  de  crédit 
Sur  les  faiseurs  de  médisances 
Que  le  Roy  n'a  sur  les  finances.' 
Quand  je  dors  ou  me  fait  parler, 
Si  quelque  discours  veut  voler 
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Contre  Dames  ou  Damoiselles, 

Mon  nom  luy  faict  avoir  des  aisles, 

Sans  m'en  donner  aucun  advis  : 

Le  diable  emporte  les  devis 

Des  causeurs  qui  m'ont  dans  leur  bouche, 

Leur  langue  est  tout  ce  qui  leur  touche., 

Berlhelot  selon  leur  caquet, 

A  faict  parler  le  Perroquet 

Dont  il  n'a  jamais  veu  la  cage, 

En  effect  Berthelot  faicl  rage. 

Il  acquiert  ce  qui  n'est  pas  sien , 

Et  faict  tout  et  s'il  ne  fait  rien. 

L'autre  jour  j'allois  par  la  rue, 
Ayant  la  poitrine  férue 
Des  traits  que  l'amour  fait  sentir, 
A  quoy  je  pensois  sans  mentir  ; 
Lorsqu'un  grand  bougre  mal-habile, 
Qui  ne  croit  point  à  l'Evangile, 
Me  dit  qu'au  Louvre  tous  les  jours 
Je  faisois  de  mauvais  discours, 
Et  fort  à  son  désadvantage  : 
Je  luy  réspons  comme  homme  sage, 
Monsieur  vous  me  prenez  sans  vert, 
De  quoy  le  Louvre  est-il  couvert, 
De  plomb,  de  thuyie  ou  bien  d'ardoise? 
Pour  Dieu  délaissons  cette  noise, 
Et  me  dites  s'il  y  faict  bon  ? 
Alors  faisant  du  furibond 
Il  me  mit  le  poing  sur  la  joue 
Aussi-tost  luy  faisant  la  moue 
Je  fis  si  bien  qu'il  fut  battu, 
Ainsi  qu'un  homme  de  vertu. 
Mais  pour  venir  à  mon  histoire, 
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Jamais  de  ma  pauvre  éscritoire 
Ne  sont  sortis  des  vers  piquants 
Contre  cavaliers  ou  croquants, 
Si  l'on  m'en  donne  j'y  rénonce, 
Fût-ce  devant  monsieur  le  Nonce. 

Pour  suyvre  mon  adversité, 
Une  fille  de  la  Cité, 
Belle  comme  une  belle  opale, 
Dont  l'amour  est  toute  royale, 
Me  veut  mal  et  ne  seay  pourquoy 
Mon  cœur  en  est  tout  en  ésmoy , 
Chacun  pour  son  sujet  me  blasme, 
Et  l'innocence  de  mon  âme 
Fera  voir  un  jour  en  effect , 
Qu'onques  ma  plume  n'a  rien  faict 
Contre  elle  qui  ne  soithonnêste  : 
Toutefois  elle  est  tousjours  preste 
Comme  on  faisait  au  temps  jadis, 
De  rechercher  quelque  Araadis 
Ou  quelque  Palmerin  d'Olive, 
Qui  de  vivre  au  monde  me  prive. 
Vous  devez  croire  qu'elle  a  tort, 
Car  elle  perdroit  à  ma  mort 
Un  serviteur  de  bon  courage, 
Qui  d'elle  ne  prend  aucun  gage. 
Un  grand  nombre  de  rodomons 
Désireux  d'ésbranler  les  monts 
Pour  une  beauté  si  divine, 
Tésmoignent  soudain  à  leur  mine 
Que  ce  sera  tôst  faict  de  moy, 
Quand  l'un  deux  la  voit  en  ésmoy 
Dont  Dieu  me  garde  et  saincte  Luce, 
Luy  voyant  sauter  une  puce 
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Sous  la  gorge  il  la  va  saisir, 

Et  luy  dit  avecques  plaisir, 

Je  n'auray  jamais  de  relasche, 

Que  ce  Berthelot  qui  vous  fasclie 

Et  dont  vous  dictes  tant  de  mal , 

Ne  soit  comme  cet  animal 

Entre  mes  mains,  afin  qu'à  l'heure 

Pour  plaire  à  vos  beaux  yeux  il  meure. 

L'autre  songeant  et  méditant.. 
Dit  qu'il  ne  peut  êstre  content 
Qu'il  ne  m'ait  dans  une  civière 
Conduit  jusques  dans  la-rivière  : 
Et  là  par  son  inimitié 
Me  rendre  digne  de  pitié. 

Mes  amis  sçachans  ces  vacarmes , 
N'en  jettent  pas  beaucoup  de  larmes, 
Mais  ils  me  disent  seulement 
Que  c'est  faute  de  jugement 
Ou  bien  de  bonté  que  le  monde 
Contre  moy  sa  fureur  abonde  ; 
Mais  cependant  il  n'en  est  rien, 
Car  je  suis  fort  homme  de  bien, 
Et  le  malheur  qui  me  talonne 
Me  vient  d'avoir  l'âme  trop  bonne. 
Celuy  que  j'ay  tant  déifié. 
En  qui  je  me  suis  trop  fié 
Pour  un  homme  de  Normandie , 
Ce  grand  Apollon  d'Arcadie 
Peut  lésmoigner  de  ma  bonté, 
Cavalier  au  cœur  indompté 
Pour  le  despit  d'une  Donzelle 
N'ayez  pas  l'ame  si  cruelle, 
l^e  vouloir  mal  â  celuy-là 
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Qui  jamais  de  vous  ne  parla , 

Si  vous  faicles  quelque  remarque, 

Dans  les  illustres  de  Plularque  , 

Vous  trouverez  qu'ils  ont  aymé 

De  voir  leur  esprit  estimé 

Par  les  Muses,  et  leur  vaillance 

Franchir  le  fleuve  d'oubliance  , 

Et  s'advancer  par  l'univers  , 

Pour  ayraer  les  faiseurs  de  vers. 

Ces  coquettes  qui  vous  supplient 

En  deux  jours  vos  bienfaits  oublient , 

Et  donnent  bien  souvent  à  tous 

Un  bien  que  vous  croyez  si  doux  , 

Qui  n'est  bien  qu'en  tant  qu'il  est  rare  ; 

Si  pour  cela  quelqu'un  s'ésgare 

Faisant  une  légèreté, 

Il  n'en  est  pas  plus  réputé  : 

N'ayez  point  au  cœur  tant  de  flamme , 

«  L'on  ne  manque  jamais  de  femme  , 

»  Et  tel  veut  pour  toutes  brusler, 

»  Qu'il  en  faut  peu  pour  le  soûler.  » 

Car  jamais  cette  marchandise 

Ne  vaut  que  ce  que  l'on  la  prise. 

Mais  de  quoy  me  veux-je  empêscher  ? 
L'on  dira  que  je  veux  prescher 
Les  Seigneurs  de  qui  les  moustaches 
Sont  plus  graiîdes  que  les  pannaches. 
11  ne  leur  faut  point  conseiller, 
De  ne  se  pas  embarboiiiller 
En  amour,  car  la  fantaisie 
Dont  on  voit  leur  ame  saisie 
N'est  point  amour,  mais  vanité. 

Si  quelque  Prince  s'est  frotté 
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Au  lard  de  quelque  Damoiselle  , 
Qui  soit  laide,  gentille  ou  belle  , 
Un  marquis ,  un  Comte,  un  Baron , 
Sera  bientost  à  l'environ  ; 
Non  point  pour  l'amour,  qu'il  luy  porte 
Car  l'amour  avec  eux  est  morte  : 
Mais  sans  espérer  aucun  fruict , 
De  s'êstre  acquis  la  jouyssance 
D'une  des  plus  rares  do  France  , 
Dont  un  prince  est  désespéré  : 
Pour  rendre  ce  bruit  avéré , 
La  nuict  ils  font  mille  passades , 
Leurs  Pages  sont  en  embuscades 
Devant  la  porte  d'un  Hôstol , 
Mal  affublez  de  leur  mantel , 
Et  par  leurs  courses  importunes 
Invoquent  les  bonnes  fortunes 
De  leur  maîstre ,  à  qui  le  sommeil 
Avec  le  temps  à  fermé  l'œil 
Dans  un  carosse  de  la  Grève , 
Où  de  reposer  il  se  crève 
En  attendant  le  point  du  jour  : 
Voilà  comment  ils  font  l'amour. 
Je  ne  sais  sur  ma  conscience  , 
S'ils  auroient  tant  de  patience 
D'èstre  une  nuict  sans  se  moucher, 
De  veiller  trop  ,  de  mal  coucher , 
Pour  le  service  de  leur  Prince, 
Ou  pour  défendre  leur  Province. 
Au  moins  diray-je  â  tous  bazars , 
Que  ce  ne  sont  point  des  Césars  , 
Et  que  leurs  petites  feintises 
Ne  sont  en  effectque  sottises. 
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Laissons  les  Marquis  c'est  assez . 
Quand  ils  seroieni  trop  tréspassez 
Je  n'en  ferois  pas  pire  chère, 
Il  faudroil  s'en  prendre  à  leur  mère, 
De  les  avoir  si  mal  nourris, 
El  s'ils  se  rendent  favoris 
A  la  Cour,  où  chacun  s'ésgare , 
C'est  que  la  fortune  est  bizarre  : 
Je  quitte  ce  lieu  malcontent, 
Hargneux,  fascheux,  non  que  pourtant 
Cette  demeure  me  désplaise. 
Mais  je  ne  puis  vivre  à  mon  aise  , 
Parce  que  tout  le  monde  croit 
Que  les  Pasquins  viennent  tout  droit 
De  ma  bouche  sans  nulle  peine , 
Comme  l'eau  sort  d'une  fonlaine , 
Et  si  mon  stille  déroiiillé  : 
N'en  fut  jamais  dépareillé  • 
Quel  suppliée  le  Ciel  me  donne, 
J'ayme  la  Cour,  je  l'abandonne , 
Je  lis  souvent ,  et  me  plais  fort 
A  ces  vers  du  sieur  de  Bon-port  ; 
Heureux  qui  peut  passer  sa  vie 
Entre  les  siens  exempt  d'envie  , 
Parmy  les  rochers  et  les  bois  , 
Ésloigné  des  grands  et  des  Rois , 
Son  ame  justement  contente, 
Ayant  dix  mille  éscus  de  rente , 
Sans  avoir  travail  ny  soucy, 
Le  faisoit  caqueter  ainsi , 
Mais  moy,  je  dis  tout  au  contraire  , 
Bien  heureux  qui  se  peut  distraire 
D'habiter  les  champs  et  les  bcis, 
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Et  qui  peut  approcher  des  Roys, 
C'est  là  que  les  vertus  fleurissent, 
C'est  la  que  les  gueux  s'enrichissent, 
C'est  là  (lis-je  que  les  plaisirs 
Souvent  surpassent  les  désirs, 
Et  liens  que  tout  homme  est  sauvage 
Qui  nepeutgoûster  ce  breuvage. 

Le  bien;,  dont  je  me  puis  vanter, 
Qui  me  faict  encore  arrêster , 
Est  l'heur  de  vostre  bienveillance  : 
Car  meshuy  toute  l'espérance , 
Que  prétend  mon  peu  de  vertu  , 
Je  la  donne  pour  un  féstu  , 
Seulement  je  désire  vivre 
Un  jour  de  tous  ennuis  délivre , 
Vous  voyant  des  prospéritéz 
Autant  que  vous  en  méritez. 


£titxt  bu  ôteur  j(5ertl)clot  tnvo^ét  a  un  iîlttrquiô. 

Satyre, 

PArmy  les  assauts  qu'on  me  donne 
Et  les  supplices  qu'on  m'ordonne 
Pire  mille  fois  que  la  toux , 
Encore  me  souvient-il  de  vous , 
Brave  Marquis  que  tant  j'estime, 
A  qui  mon  cœur  comme  victime 
Estofi'ert  en  affection 
Par  moy  sans  nulle  fiction , 
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Point  ne  vous  en  éscry  nouvelle, 
Car  je  sens  troubler  ma  cervelle 
Par  des  maraux ,  par  des  cornards , 
Qui  portenl  basions  et  poignards  , 
Par  des  sols  porlanls  des  moustacbes 
Par  des  gueux  ornez  de  pannacbes , 
Et  autres  ne  sçay  quelles  gens 
Qui  jurent  comme  des  Sergent^' 
Qu'il  me  feront  devenir  sage; 
Mais  sans  attendre  leur  message, 
Je  suis  désjà  tout  résolu. 
Adieu  ce  plaisir  absolu 
Qu'aulresfois  j'ay  pris  à  mésdire , 
Je  ne  veux  désormais  éscrire 
Aucune  petite  cbauson 
Digne  d'un  simple  maudisson  , 
Ny  qu'une  Saincte  ne  la  lise  « 

Dans  le  cœur  mèsme  d'une  Église  , 
Or  je  veux  gaigner  Paradis 
Par  mes  bieufaicls ,  adieu  vous  dis. 
Éscrit  ayant  l'àme  en  souffrance 
A  Paris  dans  l'Isle  de  France, 
Chez  un  Seigneur,  qui  par  ma  foy 
Ne  vous  ayme  pas  moins  que  moy . 


:3lMeu  a  une   Maxqni&t, 

Satyre  par  le  sieur  de  Sigognes. 

Dieu  vous  dis,  belle  marquise, 
^Mon  ame  vous  est  tant  acquise 
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Que  je  croy  sans  vous  que  Paris 
Ne  sera  qu'un  nid  de  souris , 
Et  vous  le  dis  ,  je  vous  le  jure , 
Je  ne  pense  point  faire  injure 
Aux  coquettes  ny  aux  cagots 
Qui  demeurent  dans  son  enclos. 
Je  suis  tourmenté  dans  mes  veines, 
J'ay  les  sens  du  feu  toutes  pleines  , 
Mon  esprit  n'est  point  à  requoy, 
Je  ne  sçay  comment  ny  pourquoy, 
Pour  ce  que  vous  voyant  si  belle , 
Je  fais  une  prison  nouvelle 
Et  faut  que  j'arrèsle  mes  pas, 
Dans  la  grâce  de  vos  appas; 
Appas  pour  qui  loin  de  son  trôsne 
Jupiter  demande  l'aumôsne. 
Hélas  !  encore  un  coup  adieu  , 
Puisque  vous  parlez  de  ce  lieu  , 
Je  vis  au  soir  par  infortune 
La  ressemblance  de  la  lune 
Qui  de  gros  mois  me  picota, 
Depuis  que  voslre  œil  me  quitta. 
J'admire  fort  sa  face  entière, 
Mais  qui  pourroit  voir  son  derrière 
Dedans  une  cage  de  fer, 
L'on  pourroit  aux  portes  d'Enfer 
Braver  les  furies  et  les  rages, 
Et  d'Achéron  les  maréscages, 
Si  son  nom  je  ne  vous  éscrîs, 
Sçachez-le  de  monsieur  D'éscrits, 
Mais  cependant  que  je  m'amuse 
A  cette  idole  de  Seruse, 
Mon  cœur  percé  de  part  en  part, 
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Me  faict  plaindre  vostre  départ. 
Et  maudire  ma  destinée, 
Et  là  malheureuse  journée, 
Que  je  perds  l'aspect  de  vos  yeux. 
Flambeaux  de  la  terre  et  des  cieux. 


Stances  par  le  sieur  Jlotin. 

Qui  veut  jamais  embrasement 
Ésgal  à  mon  feu  véhément, 
Dessus  tous  les  monls  de  Scithie? 
Quand  à  raoy  jene  le  sens  point, 
Mais  on  dit  que  j'en  suis  éspoint 
Sans  nommer  en  quelle  partie. 

Si  je  n'en  ay  point  de  douleur 
C'est  que  l'amoureuse  chaleur 
Dans  mon  àme  est  fort  tempérée, 
Mes  feux  sont  beaux  d'êslre  ainsi  lents 
Car  s'ils  éstoient  plus  violents 
Ils  en  auroient  moins  de  durée. 

Je  suis  la  merveille  des  cœurs, 
Tant  je  résiste  à  vos  rigueurs 
Qui  ne  m'ont  point  donné  de  peine 
J'y  pense  alors  que  je  vous  voy 
Et  n'en  puis  rire  quand  je  boy , 
Ny  dormir  quand  je  me  promène. 

Je  suis  à  vous  tant  adonné 
Qu'après  avoir  assez  disné 

II  9 
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Je  ne  puis  ny  manger  ny  boire  , 
Assis  comme  les  Présidents 
Près  de  vous,  je  cure  mes  dents, 
Et  ne  dis  rien  que  voire,  voire. 

Ne  disant  rien  je  perds  ma  voix  , 
Les  bras  pliez  ,  les  mains  en  croix 
Je  monstre  mon  inquiétude, 
D'êstre  seul  si  fort  je  me  plais 
Qu'au  Louvre,  au  Sermon,  au  Palais 
Je  vay  chercher  la  solitude. 

Pour  vous  auprès  d'un  monument 
Je  n'ay  point  de  contentement, 
Ny  de  beau  temps  pourveu  qu'il  pleuve 
Pour  voir  en  public  me  cachant. 
Je  me  vois  partout  recherchant , 
El  partout  ainsi  je  me  treuve. 

Four  vous  le  soleil  m'est  soleil , 
Vous  avez  un  pouvoir  pareil 
A  cette  lumière  ordinaire, 
Et  tellement  vous  m'allumez 
Qu'alors  que  j'ay  les  yeux  fermez 
Vostre  œil  comme  un  soleil  m'ésclaire. 

Mais  si  parmy  l'obscurité, 
J"use  de  quelque  autre  clarté, 
Belle  n'en  soyez  point  ésmeuë, 
Pour  éscrire  au  jour  de  vos  yeux 
Sans  autre  lumière  que  d'eux 
Je  n'ay  pas  assez  bonne  veue. 

Je  ne  laisse  pas  d'adorer 
Leurs  rets  qui  me  font  souspirer , 
Pour  eux  la  leste  la  première 
Je  me  serois  précipité  , 
Si  nous  avions  désjà  l'esté, 
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Tout  nud  dedans  une  rivière. 

Vos  yeux  mes  astres  tous  puissants 
Sont  cause  du  mai  que  je  sens, 
Si  j'en  ay  c'est  leur  seule  faute, 
Non  des  cieux  qui  n'y  pensent  pas, 
Sur  moy  qui  n'aspire  qu'au  bas 
Que  peut  une  chose  si  haute. 

J'irois  au  milieu  des  dangers, 
Au  milieu  des  loups  bocagers, 
Parmy  les  lyonnes  Lybiques, 
La  mer  entre  deux  m'exposer, 
En  esprit  j'irois  m'opposer 
Pour  eux  au  fer  de  mille  picques. 

Mais  vos  Ire  courage  si  franc 
N'ayme  point  le  sang  s'il  n'est  blanc, 
L'homicide  vous  est  un  vice , 
Et  quand  je  me  garde  pour  vous, 
Je  vous  garde  l'amaol  plus  doux 
Qui  jamais  vous  fit  sacrifice, 

Aymons-nous  donc  jusqu'à  la  mort 
Je  voy  que  vous  vous  aymez  fort 
Je  m'ayme  d'amitié  fort  grande, 
Pour  tout  jamais  nous  unir  bien, 
Je  ne  vous  demanderay  rien, 
Vous  m'accorderez  ma  demande. 


Çment  b'un  mîrotr  a  une  hamt. 

Satjre  par  le  sieur  Motin. 

BEJle  de  qui  les  beaux  yeux  donnent  mille  tréspas 
El  de  qui  le  regard  est  un  jour  de  bataille , 
Je  vous  donne  un  mirouër  que  pourtant  je  n'ay  pas, 
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Uu  mirouër  qui  n'est  point  faict  de  pierre  de  taille. 

Il  faut  pour  l'attacher  une  chaîsne  de  puils  , 
Où  dessus  en  émail  on  verra  mon  martyre , 
Là  je  veux  en  éscril  faire  voir  mes  ennuis  , 
Et  que  les  quinze-vingts  tous  seuls  les  puissent  lire. 

Les  amans  qui  voudront  remarquer  mon  soucy 
Plus  grand  que  la  douleur  de  feu  Jean  de  Nivelle , 
Avec  un  flageolet  dont  on  joue  à  îs'ancy 
Diront  en  souspirant,  bonjour  la  Péronnelle. 

Mirouër  digne  merveille,  espoir  de  nos  nepveux 
Ainsi  qu'un  trébucliet  tu  pendois  sur  Téspaule 
D'un  sot  organisé  qui  frisoit  les  cheveux, 
Et  la  barbe  d'Erasme  et  d'Amadis  de  Gaule. 

Mirouër  lu  vas  trouver  l'Angélique  beauté 
Qui  remplit  les  Docteurs  d'amoureuse  furie, 
Des  Magots  la  Venus,  des  grâce  l'appâté 
Et  pour  qui  Lucifer  eut  la  dissenlerie. 

L'on  voit  vivement  peint  à  l'entour  de  tes  bords 
Tous  les  attraits  de  celle  à  qui  je  fais  offrande, 
El  comme  son  regard  faict  tréspasser  les  morts, 
Et  pour  qui  je  m'en  vay  danser  la  sarabande. 

L'on  y  voit  entassé  les  yeux  de  l'Horison, 
L'Antartique  et  le  Pôle  et  l'Horoscope  jaune, 
Une  mouche,  un  ciron,  un  falot,  un  tison, 
Et  les  cornes  d'un  chat  aussi  longues  qu'une  aulne. 

Miracle  de  nos  jours,  rare  espoir  d'un  cocu, 
PourquifendenlleventlesgrandsjumentsTurquesques, 
Vous  n'estes  pas  melon  pour  vous  sentir  au  eu, 
Vous  n'estes  pas  fourny  pour  avoir  des  garguesques. 

Recevez  loutesfois,  belle  Dame  aux  yeux  doux, 
Comme  un  petit  asnon  de  cent  grâces  ornée. 
Ce  mirouër  de  vapeurs,  pendez-le  devant  vous. 
Comme  oo  faicl  un  jambon  à  quelque  cheminée. 
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Dialogue  bu  3acquemarb  et  be  la  Samaritaine 
bu  Çont-neuf. 

Par  le  sieur  Motin 

Jacquemard. 

RAre  honneur  do  Pont-neuf,  belle  Samaritaine 
Vostre  amy  Jacquemard  vous  donne  le  bonjour, 
Il  vous  éscrit  ces  vers  pour  vous  rendre  certaine  , 
Combien  depuis  deux  jours  il  a  pour  vous  d'amour. 

La  Samaritaine. 

Roy  de  ce  vieux  donjon  où  les  démons  se  cachent, 
Vaillant  comme  un  dragon,  Jacquemard  mon  soucy, 
Je  veux  que  tous  les  Dieux  et  tout  le  monde  sçache 
Si  vous  m'aymez  bien  fort  que  je  vous  ayme  aussi. 

Jacquemard. 

Les  vents  plus  frisottez  qui  sortent  de  la  Seine 
M'ont  conté  la  grandeur  de  vos  perfections, 
Depuis  si  j'ay  véscu ,  je  n'ay  vescu  qu'en  peine 
Vous  dédiant  ma  vie  et  mes  affections. 

La  Samaritaine. 

Depuis  deux  on  trois  jours  l'une  de  ces  corneilles 
Que  l'on  voit  si  souvent  sur  vos  bras  s'abaisser, 
De  vos  rares  vertus  m'a  conté  les  merveilles, 
Et  depuis  ce  lemps-Ià  je  n'ay  peu  reposer. 
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Jacquemard. 

Je  vous  garde  un  beau  nid  de  Crécerelles  grises 
Qui  s'ébsllent  ensemble  e(  voleront  demain, 
La  nature  désjà  les  a  si  bien  apprises 
Qu'elles  viennent  souvent  bequeler  en  la  main. 

La  Samaritaine. 

Je  vous  garde  un  présent  de  mitaines  fort  bonnes, 
A  récbauflfer  vos  mains  qui  tiennent  le  batail , 
Et  lorsque  les  chaleurs  baieront  les  personnes, 
Vous  aurez  de  mon  corps  un  pareil  ésventail. 

Jacquemard. 

Je  veux  que  les  grands  venls  vous  donnent  pour  aubades 
Les  abois  des  matins  et  les  cris  des  hibous. 
Et  que  mille  Démons  fassent  des  sérénades  , 
Déguisez  en  corbeaux  tout  àTentourde  vous. 

La  Samaritaine. 

Mon  cœur  vous  n'entendez  qu'une  triste  musique 
Les  cris  du  cbat-buant,  les  hurlements  du  lou, 
Et  moi  j'entends  sitïler  les  courlaux  de  boutiques 
Et  dix  mille  laquais  qui  chantent  le  filou. 

Jacquemard. 

Je  ne  sais  rien  icy  que  sonner  une  cloche 
Au  lieu  de  commander  à  quelque  bataillon, 
Mais  s'il  plaîst  aux  destins  qu'un  jour  je  vous  approche, 
Je  m'attends  de  sonner  un  autre  carillon. 
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n 
La  Samaritaine. 


Invincible  valeur,  dont  je  suis  idolâslre, 
Que  nepuis-jelevol  d'un  vautour  emprunter, 
Ou  que  n'ay-je  un  vaisseau  comme  avoit  Cléopàlre 
Pour  chercher  mou  Antoine  et  mes  yeux  contenter. 

Jacquemard. 

Bien  que  le  Ciel  cruel  contre  nous  deux  s'irrite, 
Je  ne  veux  pas  pourtant  céder  à  ta  valeur  : 
Mais  imitant  les  Rois,  dont  l'orgeuil  je  dépite, 
Je  vous  veux  épouser  comme  eux  par  Procureur. 

La  Samaritaiae. 

0  digne  Jacquemard ,  la  gloire  universelle, 
L'attente  démon  àrae,  et  l'honneur  des  maris, 
Aymez-moy  de  bon  cœur  si  je  ne  suis  pucelle 
N'espérez  pas  jamais  en  trouver  à  Paris. 


Îlec|ret6  ht  j^arlcqurn^  sur  ce  qu'il  t)OUfi  plâtra. 

Satj're  par  le  sieur  de  Sigognes. 

Vos  yeux  divins  soleils  d'Amour, 
Qui  m'ésclairent  comme  un  tambour 
Ont  si  bien  lanterné  mon  àme 
Que  mes  propos  sont  tout  de  flamme; 
C'est  pourquoy  tremblant  je  vous  dis 
Que  les  pompons  de  Paradis 
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Ne  fleurissent  comme  l'ordonne 
Le  Chérubin  de  la  Sorbonne  : 
S'il  n'est  vray  il  ne  lient  qu'à  vous. 
Les  chats  sont  sujets  à  la  toux, 
Les  poix  guérissent  la  colique  , 
Il  faut  êstre  en  tout  méthodique 
Ne  fut-ce  qu'à  planter  des  choux. 
Tel  est  sage  qui  n'est  pas  foux, 
Et  tel  est  fou  qui  n'est  pas  sage. 
Les  oyseaux  portent  un  plumage 
Fort  excellent  aux  paresseux, 
Pour  moy  je  m'en  rapporte  à  ceux 
Qui  se  battent  de  peur  des  crottes  : 
En  vendange  on  se  sert  de  bottes. 
C'est  pourquoy  mon  cœur  ésperdu 
Esclave  à  vos  pieds  s'est  rendu, 
Car  suivant  le  train  d'Hippocrate 
Le  rire  provient  de  la  rate, 
Ma  douleur  provient  de  vos  yeux, 
Il  n'est  rien  qui  pippe  les  Dieux 
Que  les  offrandes  qu'on  leur  porte, 
L'espoir  de  vos  grâces  m'emporte, 
Comme  fait  le  gain  du  faquin; 
La  galle  est  propre  au  vert  coquin, 
Et  sert  d'antidote  aux  caprices, 
Montez  dessus  des  éscrevices, 
Comme  les  Scites  et  Gelons, 
Et  vous  n'irez  qu'à  reculons  : 
Car  selon  le  dire  d'Urgande 
L'on  alloit  tousjours  à  l'offrande. 
Les  Curez  montrent  tout  debout, 
L'argent  par  le  plomb  se  dissout  : 
Car  les  mulets,  les  acnés  portent, 
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Les  gueux  l'un  l'autre  se  dorlotent, 
Le  Lundi  plaist  aux  Savetiers, 
Et  le  Garèsme  aux  Cordeliers, 
Aussi  la  Lune  ne  s'ésclipse 
Qu'on  ne  fricasse  une  saucisse. 
Voilà  comment  amour  m'assaut, 
Mon  mal  croist  quand  le  cœur  me  saut, 
Faute  d'avoir  bonne  moulure, 
Mon  derrière  craint  Tencloueure, 
Comme  l'éslrille  les  pourceaux, 
Pages  chantez  des  airs  nouveaux. 
Je  me  plais  autant  à  la  table, 
Comme  les  chevaux  à  l'éstable. 
Les  hérons  couvent  en  ce  temps, 
Les  fleurs  s'ésveillent  au  printemps, 
Et  qui  n'en  seroit  en  colère? 
C'est  grand  pitié  du  chien  sans  mère 
Aux  rabotez  l'amour  se  vend, 
Voslre  onguent  doit  sentir  l'ésvent, 
Veu  le  long  temps  qu'il  est  en  vente. 
Angélique  encore  se  vante 
Du  lâsche  tour  qu'a  faictMédor. 
Si  le  désir  de  Polidor 
Fut  en  crédit  dans  le  Conclave, 
Mon  cœur  ne  fust  ainsi  esclave, 
Ou  bien  il  m'eust  assujetty; 
J'eusse  si  bien  faict  mon  party 
Que  vous  seriez  burlucoquée, 
Ainsi  que  moy  d'amour  picquée. 
Ainsi  chantoit  avant  sa  fln 
L'amourasse  de  Prétrolin, 
Pleurant  de  son  amy  la  perle, 
Le  cul  fermé,  la  bouche  ouverte. 
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iTtô  mquutubcô  b'ûmour. 

Stances  per  le  sieur  Motin. 

Mon  amour  n'est  de  ces  amours 
Dont  on  voit  tant  de  gens  se  plaindre, 
Le  mien  est  bien  tout  au  rebours, 
Je  voudrois  le  sçavoir  dépeindre, 
Il  est  sans  querelles  et  sans  armes 
Et  moy  sans  ennuy  et  sans  larmes. 

II  n'a  ny  flècbe  ny  carquois, 
Il  est  doux  ,  il  ne  mord  ny  rue, 
Il  ne  fautqne  pour  luy  je  sois 
La  nuict  ny  le  soir  dans  la  rue. 
Attendant  qu'on  me  fasse  fêste, 
D'un  pot  à  pisser  sur  la  teste. 

Il  n'est  de  ces  monstres  d'amour, 
Qui  contre  le  droict  de  nature 
Sont  aveugles,  muets  ef^sourds, 
Qui  naissent  par  une  advanture, 
Malgré  ceux-là  qui  les  conçoivent, 
Et  qui  trop  lard  s'en  aperçoivent. 

II  ne  m'a  pris  de  la  façon 
De  ceux,  qui  a  leur  advantage, 
Entre  la  baye  et  le  buisson, 
Surprennent  un  homme  au  passage  : 
De  tels  espions  je  me  gausse, 
Le  mien  me  prist  en  plaine  Beausse. 

En  beau  pays  bien  déscouvert 
I!  me  présente  une  maîtresse, 
A  qui  soudain  le  cœur  ouvert, 
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Moy  et  mon  service  j'adresse  : 
Mais  sçavez-vous  comment,  il  n'est 
Au  marché  que  ce  qu'on  y  met. 

Offrant  mon  service  j'entends, 
Et  elle  aussi  comme  je  croy, 
Qu'à  mes  bons  points  cl  aiséments 
Elle  se  servira  de  moy  : 
Je  tiens  ce  marché  fort  et  roide, 
Un  chat  éschaudé  craint  l'eau  froide. 

Je  l'ayme  et  la  sers  volontiers 
Tousjours  constamment  mais  au  reste 
Pour  un  second  ou  un  tiers 
Je  n'engendre  martel  en  teste; 
De  mêsme  elle  ne  se  soucie 
Si  je  fais  ailleurs  autre  amie. 

Si  je  me  lasse  de  l'ayraer, 
De  la  servir  j'ay  bon  courage, 
Mais  pour  douceur  prenant  l'amer, 
Je  ne  fais  d'amour  une  rage. 
Aussi  bien  que  plus  s'y  amuse 
Plus  perd  de  temps  et  plus  s'abuse. 

Je  ne  vais  point  chez  mes  amis 
Pour  une  forme  de  mésnage, 
Espargner  mes  menus  plaisirs, 
Et  me  suffit  d'un  bon  visage  ; 
Ailleurs  pour  argent  sans  prière 
Je  Tauray  d'une  chambrière. 

J'aime  mieux  d'amour  recueillir 
Moins  de  plaisirs  et  moins  de  peine 
Que  pour  le  hazard  du  plaisir 
Prendre  une  peine  bien  certaine, 
Il  faut  bien  que  d'amour  l'usage 
D'une  autre  façon  je  mésnage. 
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Un  plaisir  qui  rend  obligé 
Qui  le  reçoit  doit  récompense  , 
Vaudroit  mieux  estant  négligé 
Avant  qu'après  la  jouyssance  : 
Je  n'ay  de  quoy  je  le  confesse 
M'acquitter  envers  ma  maîslresse. 

Je  ne  veux  rien  qui  soit  secret, 
Je  veux  seulement  luy  complaire, 
Par  ce  moyen  je  suis  discret 
Et  dis  ce  que  n'est  point  à  taire, 
Moins  de  plaisir  et  moins  de  peine, 
C'est  ma  devise  plus  certaine. 

De  sa  grâce  je  me  répais 
Je  dévise  en  forme  commune, 
Avant  qu'il  m'ennuye  je  m'en  vais 
De  peur  que  je  ne  l'importune  : 
Pour  elle  je  ne  m'imcommode 
Et  si  je  la  sers  à  sa  mode. 

Si  dedans  la  rue  je  suis 
Allant  où  j'auray  quelque  affaire  , 
J'apperçoy  ma  maîslresse  à  l'huis , 
Droit  là  je  prendray  ma  carrière. 
Disant  n'avoir  affaire  expresse 
Que  de  visiter  ma  maîslresse. 

Et  elle  venant  au  devant, 
Gomme  elle  a  la  façon  gentille, 
Me  réspond  en  se  sousriant 
Je  ne  suis  pas  si  malhabille, 
Non  je  ne  suis  pas  de  ces  folles 
Qui  croyent  si  tôst  des  paroles. 

Mais  vous  soyez  le  bien  venu, 
En  quelque  façon  que  puisse  êstre 
Aussi  bien  n'estes  vous  tenu, 
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Pour  maîstresse  me  recognoisire , 
Sinon  que  voslre  humeur  vous  tienne, 
Et  que  me  trouviez  en  la  mienne. 

De  fait  pour  n'estre  à  ses  bons  points, 
Aller  visiter  ma  maîtresse, 
Il  m'en  coùsta  trois  bons  pourpoints 
Que  me  rompit  celte  diablesse 
Et  de  là  vient  comme  je  pense 
Cette  diablesse  d'alliance. 


ôtonfcg  contre  Tamour  et  lee  ûmoureur. 

Quelle  fureur  travaillant  les  esprits, 
Faict  tristement  désgorger  tant  de  cris 
A  ces  sots  que  l'amour  transporte? 
Quel  vain  soucy  dont  ils  vont  souspirant 
Les  faict  brusler,  glacer,  vivre  en  mourant 
Enrager  de  douleur  si  forte? 

Pauvre  aveuglé,  pauvre  sot  amoureux, 
Pauvre  transi,  pauvre  fol  langoureux 
Pauvre  insensé,  quelle  furie 

Te  fait  ainsi  languissant  vainement 
Passer  en  dueil  et  comblé  de  tourment 
Ta  pauvre  et  misérable  vie? 

Mais  pauvre  fol  il  ne  te  sutïïl  pas 
En  un  moment  sentir  mille  tréspas 
Pour  l'amour  qui  te  tyrannise. 
Il  faut  encor  barbouiller  à  milliers, 
Et  mille  et  mille  et  mille  vains  papiers 
Tésmoins  de  ta  grande  sottise. 

Et  puis  tu  dis  qu'un  amoureux  ne  peut 
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Se  déspestrer  librement  quand  il  veut 
Des  lacs  qui  retiennent  son  âme, 
Tu  dis  que  c'est  un  si  plaisant  malheur 
Qu'on  n'en  sçauroit  refuser  la  douleur, 
Quoy  qu'en  soit  cruelle  la  flamme. 

On  ne  sçauroit  de  vray  la  refuser, 
Quand  de  son  gré  l'on  s'y  veut  abuser 
Causant  soy-raême  son  martyre, 
Que  peut  servir  au  blessé  le  conseil, 
Quand  désdaignant  au  barbier  l'appareil , 
Luy  mèsme  ses  playes  empire? 

Est-ce  pas  bien  se  delfaire  d'un  lacs, 
Quand  s'y  meslant  de  jambes  et  de  bras 
Tousjours  plus  fort  on  s'y  advance? 
Est-ce  pas  bien  à  bon  port  se  ranger? 
Quand  d'un  naufrage  en  fuyant  le  danger 
Au  milieu  d'un  gouffre  on  se  lance? 

Tel  en  son  mal  est  l'amoureux  transi, 
Contre  raison  toujours  plus  endurcy, 
Tant  plus  la  raison  le  conseille, 
De  peur  de  voir  il  se  ferme  les  yeux, 
De  peur  d'ouyr  les  actes  vicieux, 
Il  bouche  obtiné  son  oreille. 

Remonstre  lui  que  tous  ses  beaux  éscrils, 
Ses  grands  souspirs,  ses  regrets  et  ses  cris 
Servent  à  sa  Dame  de  fable. 
Plus  que  jamais  d'encre  il  regastera. 
Et  de  sanglots  follement  jettera  : 
Ainsi  se  rend  plus  mésprisable. 

Remontre  lui  qu'il  n'est  rien  qui  soit  tant 
Léger,  et  à  tous  moments  inconstant. 
Qu'est  une  femme  en  son  courage, 
De  plus  en  plus  il  se  lairra  piper 
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Et  déspourveu  de  tout  sens  se  tromper, 
Ne  cognoissant  l'amour  volage. 

Rémonstre  luy  comme  il  n'est  plus  à  soy, 
Et  que  pour  prendre  en  son  cœur  tant  d'émoy 
Il  vit  sous  une  autre  puissance, 
De  plus  en  plus  de  l'amour  tourmenté, 
On  le  verra  perdre  sa  liberté 
Flatté  d'une  vaine  espérance. 

Toute  la  nuict  il  ne  peut  sommeiller, 
Et  si  de  jour  il  ne  sçauroit  veiller 
Sans  penser  en  mille  tristesses, 
S'il  veut  aller  il  ne  peut  faire  un  pas, 
Et  s'il  s'arrêste  on  entend  mille  hélas 
Tésmoins  de  ses  folles  jeunesses. 

Quand  il  faut  rire  il  se  fond  tout  en  deuil 
Il  fuit  le  jour,  il  veut  êstre  tout  seul, 
Se  bannissant  de  compagnie  ; 
11  meurt  de  faim  et  ne  sçaurait  manger, 
Il  courbe  au  faix  et  ne  veut  s'alléger 
Du  pesant  fardeau  qui  l'ennuyé. 

S'il  veut  tenir  secrette  sa  douleur, 
Un  regard  triste,  une  blêsme  couleur, 
Une  contenance  ésgarée, 
Un  parler  froid  et  fort  mal  assuré, 
Monstrent  assez  du  pauvre  énamouré. 
L'âme  d'amour  alangourée. 

Tanlôst  il  veut  ses  cheveux  frisotter, 
Se  parfumer  pour  se  mieux  mignotter, 
Polir  ses  mains  et  son  visage  : 
Cette  façon  tout  soudain  luy  désplaîst, 
Eldeluymêsme  ennemy  ne  se  plaist 
Qu'à  rêvasser  en  son  courage. 

S'il  apperçoit  qu'un  autre  ait  la  faveur 
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De  ses  amours,  lors  rouge  de  vainqueur 
Toutéscumant  de  frenaisie, 
II  crèvera  de  son  heur  envieux 
Et  martelant  son  cerveau  furieux 
Il  brûslera  de  jalousie. 

Fuyons,  fuyons  tous  ces  amours  cuisans 
Gardons-nous  bien  le  meilleur  de  nos  ans 
En  erreur  si  folles  d'éspandre, 
Fuyons  ces  sots,  leurs  larmes  et  leurs  cris 
Et  travaillons  à  faire  des  éscrits, 
Où  nos  neveux  puissent  apprendre. 


jC>  combat  be  îlegnicr  ti  bc  l3ertf)clot,  poctce 
satgrtqutg. 

Satyre. 

Ipjspire  moy  Muse  fantasque 
Éscrivant  un  combat  falot, 
Sur  la  peau  d'un  tambour  de  basque 
A  la  gloire  de  Bertbelot. 
El  permets  que  d'un  pied  de  grive 
Avec  les  orteils  je  l'escrive. 

En  la  saison  que  les  cerises 
Combattent  la  liqueur  des  vins, 
Régnier  et  luy  vindrentaux  prises 
Vers  le  quartier  des  Quinze  vingts, 
Pour  vuider  une  noise  antique 
Vaillamment  en  place  publique. 

Régnier  ayant  sur  ses  éspaules 
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Salin,  veloux  et  taffetas, 
Méditoit  pour  le  bien  des  Gaules 
D'êstre  envoyé  vers  les  Estais, 
El  mériter  de  la  Couronne 
La  pension  qu'elle  luy  donne. 

Il  void  d'un  œil  plein  de  rudesse, 
Semblable  ù  celuy  d'un  jaloux 
Regardant  l'amant  qui  caresse 
La  femme  dont  il  est  éspoux, 
Berthelot,  de  qui  l'équipage 
Est  moindre  que  celuy  d'un  page. 

Vers  luy  désdaigneux  il  s'avance 
Ainsi  qu'un  Paon  vers  un  oyson 
Ayant  beaucoup  plus  de  fiance 
En  sa  valeur  qu'en  sa  raison, 
Et  d'abord  luy  dit  plus  d'injures 
Qu'un  Greffier  ne  faict  d'éscrilures. 

Berlbelol  avec  patience, 
Souffre  ce  discours  efifronté, 
Soit  qu'il  le  fit  par  conscience 
Où  qu'il  craignit  d'èstre  frotté  ; 
Mais  à  la  fin  Régnier  se  joue 
D'approcher  sa  main  de  sa  joue. 

Aussitôst  de  colère  blesme 
Berthelot  le  charge  en  ce  lieu 
D'aussi  bon  cœur  que  le  Carésme 
Sortant  du  service  de  Dieu, 
Un  petit  Cordelier  se  rue 
Sur  une  pièce  de  morue.  * 

Berlbelol,  de  qui  la  carcasse 
Pèse  moins  qu'un  pied  d^  poullei, 
Prend  soudain  Regmer  en  la  face 
Et  se  jetant  sur  son  collet, 
H.  10 
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Dessus  ce  grand  corps  il  s'accroche 
Ainsi  qu'une  anguille  sur  roche. 

De  fureur  son  âme  bouillonne 
Ses  yeux  sont  de  feu  tout  ardents, 
A  chaque  gromado  qu'il  donne 
De  déspit  il  grince  les  dents 
Comme  un  magot  à  qui  l'on  jette 
Un  charbon  pour  une  noisette. 

11  poursuit  tousjours  et  le  presse 
Luy  donnant  du  poing  sur  le  nez, 
Et  ceux  qui  voyent  la  foiblesse 
De  ce  géant  sont  éslonnéz, 
Pensant  voir  en  cette  défaite 
Un  corbeau  sous  une  alouette. 

Ce  Goliath  tout  plein  de  rage 
Avec  ses  pleurs  réspand  son  fiel, 
Et  son  sang  luy  fait  le  visage 
De  la  couleur  de  l'arc  en  ciel, 
Ou  bien  de  cette  éstofîe  fine 
Que  l'on  apporte  de  la  Chine. 

Phœbus  dont  les  grâces  infuses 
Honorent  ces  divins  cerveaux. 
Comment  permels-lu  que  les  Muses 
Gourmandent  ainsi  leurs  Museaux, 
Et  qu'un  peuple  ignorant  se  raille 
De  voir  tes  enfants  en  bataille? 

Picgnier  pour  toute  sa  défense 
Mordit  Berlhelot  en  la  main, 
*    Et  l'eut  mangé  comme  l'on  pense 
Si  le  Bedeau  de  sainct  Germain, 
Qui  revenoitdes  Tuilleries. 
N'eust  mis  fin  à  leurs  batteries. 

Mais  ce  vénérable  bon  Père, 


SATYRTQDE.  H7 

Preud'homme  comme  un  Pélérin, 
Dit  à  l'un  d'eux  bonne  Gallère, 
A  l'autre  bon  sainct  Malhurin, 
Je  vous  ordonne  ces  voyages, 
Mes  amis  pour  devenir  sages. 

Au  bruit  de  ces  grandes  querelles 
Où  Régnier  eut  les  yeux  pochez 
Une  troupe  de  Maquerelles 
Conduites  par  les  sept  pêchéz, 
Prestes  de  faire  un  bon  oftîce 
Luy  vindrent  offrir  leur  service. 

Soudain  qu'elles  voyentsa  face, 
Pleine  de  sang  et  de  crachat, 
Elles  font  plus  laide  grimace] 
Que  la  soury  prise  du  chat, 
Et  leurs  cris  semblent  aux  oreilles 
Une  musique  de  corneilles. 

Mais  Régnier  en  mordant  sa  lèvre 
Leur  promet  qu'il  n'en  mourra  pas, 
Berlhelol  s'enfuit  comme  un  lièvre, 
Et  le  Bedeau  hâsle  ses  pas , 
Ayant  appaisé  cet  escrime 
Pour  aller  faire  sonner  Prime. 


Combat  b'Umne  et  ht  Çerrette  aux  "^n^mûns. 

Satyre  par  le  sieur  de  Sigognes. 


c 


E  n'est  point  desgalands  de  France 
Que  j'éscris  icy  les  combats, 
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Laissons  le  mousquet  et  la  lance, 
Et  ne  parlons  de  ses  rabats 
Hachez  menus  en  pleine  rue 
Par  Ursine  qui  mord  et  rue. 

Moyne  bourru  dont  on  se  mocque, 
A  Paris  l'etTroy  des  enfants, 
Esprits  bourbeux  je  vous  invoque, 
Animez  l'ardeur  que  je  sens, 
Afin  que  j'éscrive  de  crotte 
Ce  duel  sur  un  cuir  de  botte. 

Ursine  mère  de  la  fille  , 
A  qui  les  maris  ne  font  rien, 
Que  ce  que  ce  vieux  d'Estrepille 
Avecque  son  museau  de  chien, 
Et  sa  barbe  de  coing  qui  gelle, 
Faisoit  à  sa  femme  pucelle. 

Ursine  qui  a  d'un  gendarme 
L'aspect,  le  corsage  et  le  port. 
Qui  faict  fondre  dans  le  vacarme 
Aussi  bien  le  droicl  que  le  tort, 
Jetant  feu  de  son  œil  sévère, 
Courut  tout  Paris  en  colère. 

Une  légion  de  novices, 
Augustins  croitéz  jusqu'au  eu, 
Venant  de  chanter  les  services 
D'un  Sire  quia  tropvéscu, 
Pieds  en  panloufle  et  mains  en  pocher 
En  marmottant  tuoient  leurs  torches. 

Sur  le  quay  qui  borde  la  Seine 
Opposite  au  Palais  Royal , 
Ursine  qu'un  vert  homme  racine 
A  pied  sans  Mule  ny  Cheval, 
Voit  propre  comme  une  araignci.v 
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Perrette  seule  mal  peignée. 

Comme  les  Singes  magnifiques 
Hors  de  leur  tocque  contournez, 
Aux  mouches  font  cent  mille  niques 
Qui  leur  passent  devant  le  nez, 
Elle  ainsi.'grimace  et  balance, 
Voyant  Perrette  qui  s'avance. 

De  la  main,  en  sacre  qui  voile, 
Elle  part  roide  comme  un  trait, 
Éscumant  ainsi  qu'une  folle 
A  qui  l'on  oste  son  jouet, 
Lorsqu'un  Page  froid  comme  glace 
Du  cul  luy  fait  baiser  la  place. 

Au  teint  de  prune  de  brugnolle , 
Parée  d'un  petit  collet, 
Perrette  alloit  à  l'Espagnolle, 
Tenant  au  poing  son  chapellet, 
Et  au  bout  de  ses  palenostres 
Pensoit  aux  Actes  des  Apôstres. 

Perrette  l'honneur  des  dévotes 
De  Paris  la  grande  Cité, 
Qui  ne  fit  jamais  trousser  cottes; 
Si  ce  n'est  par  nécessité, 
Et  comme  on  ferme  une  escarcelle 
Faict  d'une  femme  une  pucelle. 

Ursine  la  prend  par  derrière 
Sans  parler  venant  aux  effects, 
Et  puis  d  une  brusque  manière, 
Luy  faict  voler  ses  altifaits. 
Coiffe,  masque  et  sa  mentonnière, 
Frappant  dessus  en  lavandière. 

Perrette  qui  se  voit  surprise 
De  cet  inopiné  combat, 
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Ne  sçait  si  le  Diable  Ta  prise, 
Pour  l'emporter  en  son  Sabat 
El  en  liarlequin  qui  marmotte. 
D'un  singe  dit  la  basse  notte. 

Soudain  qu'elle  n'eust  plus  de  masque 
Son  visage  parut  ainsi 
Comme  fait  un  jambon  de  basque, 
Couvert  de  sauge  et  de  soucy, 
Ou  comme  une  vieille  eschignée 
Qu'on  oublie  à  la  cbeminée. 

Coups  orbes  de  pieds  et  de  patle 
Pleuvent  sur  ce  corps  délicat, 
Alors  la  couleur  d'escarlale 
Donne  au  teint  noir  un  bel  ésclat, 
Mêslé  d'eau,  de  rue  et  de  fange, 
Qui  la  rend  comme  un  mauvais  Ange. 

Croyez  qu'elle  fut  buffetée 
Si  jamais  Donzelle  le  fut, 
Mais  à  force  d'êstre  frottée 
Elle  sent  comme  un  bouc  en  rut, 
Et  une  voix  sort  de  sa  bouche 
Ainsi  que  d'une  chèvre  en  couche. 

A  force  de  bras  et  d'éschine 
Elle  tomba  sur  le  pavé, 
Et  dit-on  que  de  la  plus  fine 
Son  brun  visage  fut  lavé, 
El  qu'elle  imprima  dans  l'ordure 
Au  vif  les  traits  de  sa  figure. 

Ce  tableau  de  bizarre  usage 
Ésloit  propre  pour  le  subjet, 
Et  juste  et  digne  l'assemblage 
De  la  matière  et  de  l'objet, 
Et  celle  qui  fit  ce  mystère 
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Seule  capable  de  le  faire. 

Au  plus  fort  de  celle  bataille 
Deux  femmes  qui  crient  du  lait, 
Trois  vendeurs  d'huilres  à  Tescaille 
Et  sept  porteurs  de  pain  mollet 
Dans  la  mêslée  se  fourèrent, 
El  toutes  deux  les  séparèrent. 

La  brebis  noire  et  désolée 
Qu'on  tire  des  pattes  du  loup, 
Demy  morte  et  demi  pelée. 
Se  va  cacher  dedans  son  trou, 
De  mêsme  la  pauvre  Perrette 
Se  fourra  dans  sa  maisonnette. 

Des  novices  qui  cecy  virent 
En  invoquant  monsieur  sainct  Roc, 
De  dépit  pleurent  et  souspirent, 
Et  doucement  troussant  leur  froc, 
Vont  disant  en  voix  Augustine 
Perrette  n'est  pas  la  plus  fine. 


Hcpoîtôe  au  combat  b'IKrstne  et  be  |îerntte^ 
aur  :3lugu6tm£i. 

Satyre  par  le  sieur  Motin. 

PErrette  la  mort  aux  pucelles, 
Ysabeau  l'heur  des  Maquerelles, 
Ursine  brave  de  renom, 
Et  vous  subtile  Francisquine , 
Montez  toutes  sur  mon  eschine, 
Comme  les  quatre  fils  d'Aymon. 
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Armez-vous  devant  de  saussisses, 
Et  de  brayettes  de  Suisses 
Nous  irons  donner  un  assaut 
Au  superbe  hôtel  de  Bourgongne 
Où  se  va  percher  îa  Sigogne, 
Qui  fait  voler  vos  noms  si  haut. 

Je  veux  venger  voslre  querelle  , 
Tenez-vous  ferme  sur  la  selle, 
Et  me  soufflez  dedans  le  eu, 
D^  peur  que  l'haleine  me  faille," 
Nous  gaignerons  cette  bataille, 
Et  plumerons  bien  le  cocu. 

Allons  marchons,  sonne  trompette, 
Tout  beau  de  grand  peur  je  m'arrêste 
Combattons  seulement  du  bec, 
La  guerre  n'est  plus  en  pratique, 
Puisj'appréhende  un  peu  la  risque, 
De  tomber  en  mat  ou  échec. 

Chargez  donc  vos  noires  carcasses 
Trous  infects,  énormes  crevasses, 
Yieiles  mulles  de  lous  couvens 
Venez  ouyr  de  grands  merveilles  , 
Prêstez-nous  un  peu  vos  oreilles 
Comme  vous  faites  vos  devans. 

Et  briislant  de  la  chaleur  salle 
Du  rut  et  de  la  bacanalle, 
Que  produit  vos  paillardes  chairs, 
Pressé  du  vent  de  vos  haleines. 
De  la  civette  de  vos  aisnes , 
J'envoyrai  ma  voix  par  les  airs. 

Chantant  en  voix  de  mulo  grise, 
En  vers  de  mitaines  de  frise, 
D'un  homme,  bêsle,  oyseau,  poisson, 
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Les  faicls,  le  mérile  et  la  gloire, 
Jécris  sur  la  peau  d'une  poire 
De  la  corne  d'une  limaçon. 

Homme  formé  d'un  cœur  de  poule 
En  marmouzet  qu'on  jelle  en  moule 
Frizé  en  beau  fils  de  Paris, 
Ayant  poil  et  leste  de  vache, 
D'un  veau  la  trongne  et  la  démarche 
D'une  vieille  à  douze  maris. 

Vieille  seulement  quand  à  l'âge, 
Mais  disposle  au  concubinage  , 
Y  domptant  maîstres  et  valets. 
Soldats,  Novices,  Clercs  et  Moines, 
Garçons  de  boutique,  et  Chanoines, 
Crocheteurs  et  lansquenets. 

IKest  un  bon  oysiau  de  proye, 
Oyseau  généreux  comme  une  oye  , 
Oyseau  qui  chérit  le  Printemps, 
Oyseau  qui  se  paist  de  reptiles, 
Oyseau  vray  Irafiqueur  de  filles  , 
Qui  donne  à  tous  du  passe-temps. 

Oyseau  unique  en  ton  espèce, 
Oyseau  tout  parfumé  de  vesse, 
Je  te  flanque  dedans  mes  vers, 
Je  te  fourre  en  capilotade, 
Rosty,  bouilly,  en  carbonnade  , 
De  droit,  de  tors  et  de  travers. 

Des  bêstes  il  est  la  plus  bêste. 
Des  cornus  il  est  la  cornette, 
Des  cocusle  cheval  léger, 
Ses  cornes  si  haut  encornées 
Serviront  dans  quelques  années, 
De  crochets  au  garde-manger. 
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Et  cependant,  ô  bêste  éstrange, 
Je  veux  rechanter  ta  louange, 
Au  son  du  cornet  à  bouquin, 
Avec  la  musique  d'un  asne, 
Chant  du  butor,  d'oyson,  de  cane, 
En  voix  du  jeune  marcassin. 

Il  est  poisson  de  la  marine 
Qui  craint  la  fleur  deTaube-pine 
Maquereau  fnis,  vieux  et  salle, 
Trainé,  porté,  vendu  aux  halles, 
Par  les  harangères  plus  sales 
Qui  jamais  ayenl  eslallé. 

Tu  sçais  que  les  maquerellages. 
T'ont  faict  manger  de  bons  potages. 
Ore  il  le  faut  coiffer  du  pot 
Et  monter  sur  une  grenouille, 
Portant  en  main  une  quenouille, 
Comme  un  petit  maîslre  Janot. 

Voylà  la  forme  différente 
Du  double  oyseau  qui  vous  tourmente.. 
Chères  furies  de  Hulu. 
Redoublez  le  feu  qui  me  trouble, 
Afin  que  ma  voix  se  redouble, 
Pour  haut  louer  ce  mamelu. 

Voyez  sa  barbe  bien  coupée 
Du  rasoir  qui  servit  d'éspée 
A  sire  Pierre  le  barbier, 
Qui  jadis  estoit  son  grand  Père, 
Dont  se  célèbre  la  mémoire 
Parmy  les  maistres  du  méstier. 

Il  tient  encore  de  ce  lignage 
L'humeur,  le  port  et  le  langage 
Estant  comme  un  pet  glorieux, 
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Troussé  comme  un  mulet  de  housse, 
Discret  comme  un  coupeur  de  bourse 
Effronté  comme  un  monstre  gueux. 

Brave  comme  un  valet  de  pique, 
Et  noble  courtaut  de  Boutique, 
Il  s'est  faict  voir  parmy  les  gens, 
Vaillant  et  hardy  à  la  table 
Des  faquins  l'honneur  vénérable, 
Menteur  en  arracheur  de  dents. 

Maislre  safifranier  du  haut  stille, 
Affronteur  de  Cour  et  de  Ville, 
Escornifleur  comme  un  tambour, 
Marchant  fourny  de  balliverne, 
De  fagots,  bouteille  et  lanterne, 
Chétif  cocu,  plumet  de  cour. 

Macquignon  du  jeu  d'amourettes,' 
Docteur  en  bourdes  et  sornettes, 
Artisan  du  vice  éstranger, 
Je  le  donne  pour  ton  salaire 
Six  pets  et  trois  vesses  à  boire, 
Et  quatre  crottes  à  manger. 

Pour  cacher  les  cornes  si  grandes, 
Les  peaux  de  cent  châties  friandes, 
El  pour  couvrir  ton  vilain  corps 
La  vieille  poche  d'un  Bélislre, 
Pour  maison  la  coque  d'une  huislre, 
De  peur  que  tu  couches  dehors. 

Si  ce  logis  ne  t'accommode, 
Fait  en  bâstir  un  à  ta  mode 
Dans  le  bois  de  la  trahison, 
Souslenu  d'une  grosse  fourche, 
Au  pied  de  quelque  vieille  souci,  e, 
C'est  les  armes  de  ta  maison. 
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Dedans  cette  forest  muette, 
Sur  le  haut  sommet  de  ta  crêste, 
Tu  chanteras  un  air  nouveau, 
Les  passants  oyans  ton  raeslange 
Diront  tretous,  ô  cas  éstrange, 
Cet  homme  est  poisson  ,  bêste,  oyseau 

Mais  pour  rendre  à  Robin  ses  flùstes,. 
Je  veux  appaiser  les  disputes 
Qui  sont  entre  vous  gens  de  bien. 
Que  chacun  de  vous  se  pardonne, 
Demeurez  unis  je  l'ordonne, 
D'un  éternel  et  fort  lien. 

Et  pour  meubler  ton  héritage, 
Prend  d'Isabel  le  pucelage, 
Et  en  fais  un  lict  tout  garny, 
Pour  ustensile  de  cuisine, 
Prends  eeluy-là  de  Francisquine  , 
Tu  n'en  seras  pas  mal  fourny. 

Fais  de  celuy  de  la  Perrette 
Linceuls,  nappes  et  serviettes, 
Coiffes,  manchettes  et  coussin  ; 
De  celuy  d'Ursine  la  brave, 
Fais  en  remplir  toute  la  cave 
Car  elle  ayme  fort  le  bon  vin. 

De  peur  que  la  faim  ne  t'assaille, 
Loge  chez  toy  cette  canaille, 
Tu  ne  pourras  manquer  de  rien  , 
Et  seras  pansé,  je  te  jure 
Mille  fois  mieux  que  la  monture 
D'un  fou  de  Théologien. 

Pendant  que  ta  voix  entonnée 
S'entendra  toute  la  journée. 
Ces  trois  belles  et  bonnes  sœurs 
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Renversées  sur  l'herbe  molle, 
A  tous  passans  tiendront ëscolle 
De  leurs  paillardantes  humeurs. 

Ursine  de  vigueur  hommasse, 
Ira  brusquement  à  la  chasse , 
Pour  nous  garnir  de  bon  gibier. 
Puis  ayant  délivré  sa  proye, 
Ira  voir  le  reste  de  Troye 
Du  haut  rempart  de  Montpelier. 

El  moy,  qui  m'appelle  Guillaume. 
Ayant  en  teste  mon  grand  heaume, 
Par  dessus  mon  petit  bonnet. 
Armé  de  cocques  d'éscrévisses, 
Seray  prèst  pour  vostre  service 
Dans  l'armoire  d'un  cabinet. 

Si  quelqu'un  vous  veut  faire  offense 
J'arrêsteray  son  arrogance, 
Luy  donnant  du  nez  dans  le  eu, 
Puis  je  feray  des  gringuenaudes 
Festin  à  vous,  grandes  Ribaudes, 
Et  au  compère  le  cocu.'? 

Adieu  gros  marmots  à  guiterne, 
Sales  mines  de  chat  qu'on  berne, 
Adieu  cocus  du  bas  méslier, 
A  grand  regret  je  me  retire , 
Je  suis  pressé  de  le  le  dire, 
('/est  qu'il  me  faut  aller  cliier. 
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Combat  ^e  tftux  Caurtbaneg, 

Satyre. 

VEstu  du  tout  à  la  friscade , 
Je  venols  de  la  pourmenade 
Du  Mail,  qui  est  au  bord  de  l'eau, 
Lorsque  passant  par  une  rue, 
Je  vis  devant  l'huis  d'un  bordeauî 
Le  combat  d'Annon  et  Merue. 

Annon  celte  follastre  garce, 
Qui  fait  tousjours  une  grimace 
A  ceux  lesquels  elle  ayme  mieux, 
Et  de  qui  le  dos  porte  malle, 
Ne  se  voit  jamais  envieux, 
De  son  devant  farcy  de  gale. 

Or  pour  déscrire  sa  posture 
Elle  éstoit  lors  contre  nature, 
Car  jetant  le  feu  des  naseaux. 
Elle  sembloit  à  ces  furies, 
Que  Ton  peut  voir  à  ces  tableaux  , 
Remplis  de  meurtre  et  de  tuerjes. 

Ainsi,  mais  non  tant  enragée. 
Pour  se  sentir  Irop  outragée 
Sur  Merue  aux  yeux  rebordéz, 
Au  menton  velu  comme  une  ourse, 
Et  aux  têlins  noirs  et  ridez, 
De  roideur  vint  faire  une  course. 

Elle  la  prend  droict  par  la  teste 
La  cognoissant  mauvaise  bêste, 
Puis  serrant  les  poings  et  les  dents. 
Elle  vous  la  frolte  et  la  cogne 
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Si  bien  que  tous  les  regardants 
Virent  bientost  cbanger  sa  trogne. 

Merue  qui  se  voit  surprise, 
Et  qu'Annon  use  de  main-mise 
Sur  elle  pour  la  bien  frotter, 
Ne  sçait  si  c'est  elle  ou  les  Diables 
Qui  la  viennent  pour  l'emporter 
Eli  leurs  enfers  plus  effroyables. 

Elle  voit  sa  coifife  envollée, 
Elle  se  voit  déschevelée, 
Et  couchée  au  fond  d'un  ruisseau, 
Elle  voit  aussi  dru  que  grelle 
Les  coups  de  poings  sur  son  museau 
Venir  ensemble  pesle-mesle. 

Elle  voit  qu'estant  atterrée, 
Annon  qui  la  lient  enserrée 
Sous  ces  genoux  demy  fangeux, 
L'éstrille  de  telle  manière, 
Qu'au  port  au  foin  l'on  voit  un  gueux 
Dourder  sur  une  lavandière. 

Voyant  cela  donc,  elle  tasche, 
D'animer  son  courage  làsche, 
Ce  qui  fît  qu'en  se  débattant , 
Elle  jeta  de  dessus  elle 
Cette  Annon;  qui  l'alloit  frottant 
Mieux  qu'un  torchon  fait  une  escuelle. 

Cela  faict  elle  se  relève, 
Et  comme  un  crocheteur  en  grève 
S'en  vint  jurer  la  mercy  Dieu, 
En  disant  à  son  adversaire. 
Qu'elle  la  vouloit  en  ce  lieu 
Estrangler  en  le  pouvant  faire. 

Ces  mots  sortis  de  sa  grand'  bouche, 
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Pour  commencer  son  escarmouche 
Sur  la  pauvre  Annon  se  jeta, 
Et  pour  sa  première  victoire 
De  tels  soufflets  vousTépousta 
Qu'elle  luy  meurtrit  la  mâchoire. 

Outre  plus  elle  luy  déschire 
Sa  coiffe  et  son  bandeau  de  cire  . 
Qui  courut  le  mêsme  danger, 
Son  moule  mêsme  en  la  mêslée 
Qui  se  vit  aussi  désloger, 
Monstra  qu'Annon  n'étoit  pelée. 

Comme  donc  d'estoc  et  de  taille 
Ces  garces  se  donnolent  bataille , 
Un  chercheur  de  méchants  drapeau.x, 
Un  crieur  de  pommes  pourries, 
Et  un  vendeur  de  gros  naveaux 
Se  trouvent  en  leurs  batteries, 

Et  après  eux  un  Commissaire 
Qui  n'avoit  pas  beaucoup  d'affaire, 
Vient  d'hazard  à  passer  par  là, 
Ce  qui  causa  que  ces  deux  garces 
Ayant  ouy  parler  de  ceîaj 
En  fuyant  finirent  leurs  farces. 


Par  le  sieur  de  Svgogiies. 

Ciiagrin  haletant  morfondu  , 
Couché  de  travers  éstendu, 
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Pàsle  comme  les  mains  d'un  singe, 
Ayant  sur  l'eslomach  un  linge, 
Qu'avec  besoin  l'on  m'a  chauffé, 
El  ra'éslant  justement  coiffé, 
En  femme  qui  bat  la  lescive, 
Je  vous  éscris  cette  missive, 
Madame,  pour  vous  faire  voir 
Que  je  recognois  le  devoir  • 
Dont  envers  vous  mon  cœur  s'oblige: 
En  mon  mal  ce  qui  plus  m'afflige 
C'est  que  mon  œil  ne  vous  voit  plus, 
Car  je  suis  dans  mou  lict  reclus, 
Où  tout  ainsi  qu'un  fol  qu'on  lie 
Je  rêvasse  mainte  folie: 
Je  vois  mon  gosier  s'attacher 
Aux  eaux  qui  coulent  d'un  rocher  ; 
J'en  boy  dedans  une  coquille, 
J'ay  désrobé  dans  la  Bastille 
Le  trésor  du  sieur  de  Rosny, 
Puis  de  crainte  d'èstre  puny 
Je  bats  tout  soudain  la  campagne. 
Je  fais  des  chàsteaux  en  Espagne, 
Je  vois  fouillant  dans  un  bassin, 
Un  qui  faisoit  le  Médecin, 
Qui  dit  Jeanne  la  rencherie 
Doit  encore  aller  en  Surie, 
Je  voy  sur  un  beau  petit  mont 
Grand  nombre  de  filles  qui  font 
Au  temple  de  saincte  Perrine 
Des  traits  de  l'enfant  de  Cyprine. 
Je  vois  le  grand  Turc  qui  n'aspire 
Qu'à  déstruire  le  sainct  Empire. 
Je  vois  des  hommes  en  débat 
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Craignans  de  gâster  leur  rabat, 
Ou  d'avoir  le  corps  en  souffrance. 
Parler  des  Maréschaux  de  France. 
J'ay  veu  d'un  Prélat  les  vertus, 
Ses  pages  sont  de  gris  veslus, 
Et  luy  tout  seul  faict  de  sa  bande 
Les  gestes  de  la  Sarabande. 
Je  vois  en  Testât  où  je  suis 
Un  gros  maroufle  dans  un  puits, 
Qui  tenant  le  bout  de  la  corde 
Demande  à  Dieu  miséricorde. 
Je  vois  les  Rois  comme  Bergers 
Se  promener  dans  des  Vergers, 
Puis  j'embrasse  nuds  en  cbemise 
Tant  de  beautéz  de  la  Marquise, 
Qui  pleine  pour  moy  de  désir 
Me  permet  l'unique  plaisir, 
Où  l'amant  bien-aymé  se  plonge  : 
Il  est  vray  que  ce  n'est  qu'en  songe. 
Ore  je  distille  de  mes  yeux, 
Ma  teste  se  porte  un  peu  mieux, 
Mon  âme  n'est  plus  insensée, 
Mais  elle  seroit  offensée 
Si  vous  ne  m'accordiez  l'honneur 
D'êstre  vostre  humble  serviteur. 


€|)btre. 

Par  le  sieur  de  Sigognes. 

L  n'est  rien  plus  beau  ny  plus  stable 
-Qu'un  teint  de  Juppé  de  Conslable, 
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Ny  de  si  cruel  desplaisir 
Que  voir  son  visage  moisir, 
Les  joues  plates  et  ridées  , 
Et  les  deux  mains  toutes  fardées, 
Leurer  les  cœurs  tant  seulement. 
Le  Roy  d'Inde  pompeusement 
Vêstu  de  bleu,  de  gris,  de  jaune, 
A  jambe  droilte  comme  une  aulne , 
Teste  de  manche  de  cousteau, 
Et  dos  courbé  comme  un  bateau. 
D'une  mine  bravache  et  sombre 
Par  une  rue  et  morgue  et  sombre, 
Rendant  le  cœur  pasle  et  transi 
De  toutes  les  Dames  d'icy  : 
Et  bientôst  s'on  ne  l'en  retire 
Il  met  tout  sous  son  brun  Empire  : 
Le  sot  et  fàscheux  bruit  qui  court, 
Que  trente  nobles  de  la  cour, 
A  qui  l'on  donne  un  Capitaine. 
Ont  dansé  la  Napolitaine, 
Et  qu'ainsi  qu'un  Perroquet  vert, 
Nouveau  venu  du  Cap  de  vert, 
L'on  les  a  fait  entrer  en  cage 
Pour  apprendre  nouveau  langage. 
Le  sale  et  ord  bruit  que  voilà. 
Je  ne  suis  point  de  ces  gens-là, 
Encore  que  la  Violette 
Me  fasse  faire  la  diette, 
Et  le  bon  monsieur  Cornuty , 
Bien  qu'assez  simplement  basty  , 
Sur  le  moule  du  siècle  antique, 
Médecin  à  peu  de  pratique, 
Je  sue  entin  puisqu'il  le  faut, 
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Mais  non  pas  avec  un  rechaut, 
Comme  Messieurs  de  la  plus  fine 
Qui  ont  passé  par  l'eslamine, 
Ont  fait  asseoir  son  gros  amour 
Qui  a  six  ou  sept  pieds  de  tour, 
Dessus  une  large  escabelle 
Au  beau  milieu  de  la  ruelle  , 
Chacun  s'en  va  de  peur  de  bruict, 
L'on  luy  met  son  bonnet  de  nuict, 
Large  et  plat  en  patte  d'assiette, 
Deux  frottoirs,  une  serviette 
Sont  redoublez  sur  le  bonnet, 
Le  coiffant  comme  un  Simonet, 
Puis  trois  grands  laquais  et  un  page 
Luy  vont  soutlant  dans  le  visage, 
Ronflant,  souflant  et  tout  fumeux 
Bravement  il  soufle  contr'eux. 
En  cet  agréable  exercice, 
De  ces  tetaces  de  nourrice , 
De  son  front  et  de  son  museau. 
L"eau  vive  court  comme  un  ruisseau, 
Ma  chambre  en  est  chaude  et  lavée, 
Comm.e  une  carpe  à  Tésluvée. 
Soudain  le  regard  enflammé 
D'un  homme  à  demy  consommé, 
Me  faicl  un  peu  de  sueur  rendre, 
Comme  celle-là  d'Alexandre, 
Qui  tout  en  parfum  se  résout. 
Aussiiôst  me  voilà  debout, 
Triste  pourtant,  aussi  je  porte 
Ma  robe  de  la  même  sorte 
Quefaisoit  le  grand  Hannibal, 
La  grand'  cappe  le  jour  de  bal, 
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En  la  saison  du  feu  Roy  Charles, 
Et  mon  bonnet  en  sire  d'Arles  : 
Ce  sont  des  gens  bien  éslonnez 
Que  ceux-là  qui  n'ont  point  de  nez. 
J'ay  veu,  mais  sans  sortir  de  France, 
Un  compagnon  à  large  panée 
Coiffé  en  cuisse  d'escargot, 
Qui  est  de  taille  de  fagot, 
Et  à  bruit  sourd  et  sans  sonnette 
Galoppe  après  une  cornette. 
N'y  touchez  pas,ô  mes  amis, 
Monsieur  vous  n'y  avez  rien  mis  : 
Mais  soit  ou  en  prose  ou  en  rime 
Vous  n'entendez  pas  mon  Enigme. 
J'ay  veu  un  homme  de  crédit 
Qui  meurt,  et  jamais  ne  le  dit, 
Tenant  son  affaire  secrelte, 
Mais  tout  à  coup  de  sa  pochette 
Tire  un  gros  cœur  percé  à  jour 
De  cent  mille  flèches  d'amour. 
Immobile  comme  une  souche, 
Ouvrant  l'œil  et  fermant  la  bouche, 
Puis  pour  dire  son  amitié, 
Le  montre  aux  Dames  par  pitié. 
Le  Calze  faict  de  beaux  miracles, 
Ces  discours  sont  de  vrais  oracles, 
Après  cela  on  m'a  faict  voir 
Un  pied  rond  en  couleur  de  noir, 
Qui  feuilletant  un  registre 
Tiroit  de  la  coque  d'une  huistre, 
Perles,  rubis  etdiamans, 
Se  moquant  des  autres  amans. 
J'ay  veu  encor  Jean  de  Nivelle  , 
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Simple  comme  la  colombelle. 
Faisant  les  choses  à  demy 
Qui  doucement  à  son  amy 
Donne  sa  race  pour  monture, 
Ses  finances  et  sa  dorure 
Perdue  par  l'escart  d'un  flux, 
Qui  pourtant  ne  lecognoit  plus. 
J'ay  veu  d'une  façon  nouvelle, 
Deux  mouches  et  une  arondelle 
Conduites  d'un  Chevalier  gris, 
Aller  en  coche  par  Paris. 
J'ay  veu  un  cul  gros  et  alerte 
Marcher  à  fesse  déscouverte 
Depuis  le  soir  jusqu'au  matin, 
Puis  porter  masque  de  satin, 
Fardé,  frisé  contre  l'usage, 
Tenant  la  place  d'un  visage  . 
J'ay  veu  un  plus  éstrangecas 
D'une  manche  de  lafîelas 
Assez  cogneue  et  surannée 
Troubler  toute  une  saugrenée. 
Et  d'un  œil  qui  n'est  pas  divin 
Distiller  la  cire  et  le  vin. 
Tenez  cette  lettre  secrète, 
Car  vous  et  moy  faisons  diète. 
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Par  le  sieur  de  Sigognes. 

LE  pot  OÙ  l'on  met  les  plumes, 
Les  lieux  où  sont  les  enclumes, 
Les  coffres  semez  de  clous, 
Les  chemins,  les  cimetières, 
Les  monts  et  les  frondrières 
Ont  bien  plus  d'aise  que  vous. 

Les  castalongnes,  les  houppes, 
Les  plumes  et  les  éslouppes, 
Les  oreillers  de  velours. 
Les  heures  et  les  mitaines, 
Les  peaux  de  vautour  et  les  laines. 
Sont  bien  plus  fermes  que  vous. 

Lesvieils  cacques  de  morues, 
Les  tannières  et  les  rues. 
Les  privez  communs  à  tous, 
Les  dents  à  moitié  pourries, 
Les  fumiers  et  les  voiries 
Sentent  bien  meilleur  que  vous. 

Une  chienne,  une  tygresse, 
Une  chatte,  une  singesse, 
Là  femelle  entre  les  loups; 
Un  macquereau  passé  maîstre, 
Les  Novices  hors  du  Cloislre, 
Sont  bien  plus  chastes  que  vous. 

Une  vefve,  une  nourrice, 
La  tripe  d'une  saucisse, 
La  chausse  d'un  vieil  jaloux, 


168  LE    CABINET 

El  les  gaines  roturières 

Des  cousleauxde  ces  tripières, 

Sont  pucelles  comme  vous. 


(©be  en  co(\  a  l'agne. 

PHilon,  si  tant  est  que  l'honneur 
Désoblige  tous  les  gensdarmes, 
Et  que  sur  un  brave  entonneur 
Mes  maroquins  jettent  des  larmes, 
Allant  en  housse  sur  les  Carmes 
J'accompagneray  le  sonneur, 
Qui  réduit  en  souppe  les  charmes  : 
Auxquels  Roland  dans  les  alarmes, 
Fonda  le  point  de  son  bonheur. 

Il  est  vray  que  si  les  Marchands, 
Arrachoient  les  dents  à  la  foire, 
Comme  ces  troupes  de  méschants 
Qui  meurent  faute  de  mémoire, 
Le  galemart  d'une  éscritoire 
Feroil  leste  aux  glaives  tranchants, 
De  ces  guenons,  dont  la  victoire 
Ne  consiste  pas  tant  à  boire, 
Qu'à  giboyer  parmy  les  champs. 

Ha  !  quel  éstrange  crève-cœur 
De  voir  les  peuples  de  l'Aurore 
Faire  profit  de  ce  mocqueur, 
Que  toute  la  Pologne  honore! 
De  ce  Dieu  qui  debteur  de  Flore 
N'en  fut  pas  si  test  le  vainqueur 
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Qu'on  ne  vil  le  rivage  More 
Réduire  en  paste  le  Remore, 
Qui  leur  fil  lanl  de  mal  au  cœur. 

Ce  seroil  en  vain  de  compter 
Les  miracles  des  halebardes, 
Le  Persan  s'est  veu  surmonter 
D'un  cheval  chargé  de  ses  bardes, 
Puis  le  sang  ruisselant  des  cardes. 
Sur  lesquels  ont  voulu  monter 
Toutes  les  pucelles  gaillardes, 
Faisoientle  procèz  aux  paillardes 
Que  la  Justice  peut  dompter. 

Il  est  bien  vray  que  la  beauté 
Transformant  la  bière  en  vendange, 
N'est  encor  de  telle  bonté 
Que  les  tableaux  de  Michel  Ange, 
Et  que  le  chaland  qui  se  mange 
Au  parc  delà  félicité, 
N'est  point  aux  beurrières  éslrange, 
Comme  le  Courtisan  qui  change 
Les  plaisirs  en  sévérité. 

Surtout  si  lesCavequiniers 
Eussent  festoyé  les  fontaines, 
On  n'eust  pas  veu  les  garaniers 
Se  laisser  frotter  sans  milaines. 
Mais  pour  tirer  à  nos  quintaines, 
Pour  faire  amas  de  grands  deniers 
Ce  sont  des  choses  si  hautaines, 
Qu'en  moins  de  quarante  huictaines, 
On  seroil  tousjours  des  derniers. 

Il  me  suffira  donc  icy 
De  tesmoigner  que  la  vaillance 
Aux  Docteurs  Régenls  de  Quercy 
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« 

N'apprend  pas  à  courir  la  lance, 
Et  que  de  toute  l'excellence, 
Qui  nous  donne  tant  de  soucy, 
Rien  n'est  beau  comme  la  balance 
Qui  d'une  lame  de  Valance 
Fist  un  bourgeois  de  Gomraercy. 


Sonnet, 


Vous  qui  Harpocratéz  un  asne  qui  mordille 
En  ce  cloistre  mondain  de  vieilles  nations, 
Trémoussez-vous  un  peu  en  vos  affections, 
Afin  de  luy  donner  chacun  un  coup  d'estrille. 

Puis  perclus  de  discours  fracassez  sa  vétille 
Par  philactères,  poincts,  sufumigalions, 
Car  ces  Paladiens  en  leurs  opinions, 
Sincopent  bien  souvent  sur  un  grain  de  lentille. 

Au  fort  antidatez  le  titre  possessoire, 
Au  lieu  de  seringuer  lisez-moy  le  grimoire, 
Lors  verrez  les  cadrans  lunaires  crevasser  : 

Mais  les  mots  empouléz  de  l'abstrus  Albunée 
N'ayant  bien  pandore  l'heure  prédestinée, 
Le  Plumeteur  n'avoit  raison  de  rimasser. 


^Eripatetisant  en  pantelante  extase 
J'endrofiois  les  corps  Democrililieux, 
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Quand  le  grand  Ghearé  Eurinaède  descieux 
M'analbemalisa  d'une  Antiperislase. 

J'oraialeleplé  qu'au  terr'orgueil  Caucaze 
Le  Cœlivole  feu  paissoit  prodigieux, 
L'oysean  cardiofage,  alors  présagieux 
J'enlitlièse  mes  sens  d'une  éclipliquefraze. 

Ma  Daphnifage  voix  en  Oraclifiant 
Fatidique,  et  ma  main  Phœhumusifianl 
Fronlispicèrenl  l'art  de  ma  Philanlrophe  âme. 

Si  qu'en  catastrophant  l'ancicliosité, 
Avec  l'antipathie  et  THermaphrodilé 
J'endrogine  mon  front  d'un  double  épitalame. 


3lutre. 


ALors  que  du  Medois  l'escril  hieroglifîque 
Combattit  bravement  les  doctes  Mamelus, 
Les  bruslans  Citadins  du  très  altier  Momus, 
L'Horoscope  ascendant  prévint  en  Théorique. 

Le  Gouverneur  du  ciel  de  cette  grand  fabrique 
Ne  permet  qu'autrement  les  métaux  soient  cogneus, 
Pour  l'opprobre  receu  par  ces  dieux  incogneus, 
Grimpans  comme  démons  au  globe  fantastique. 

L'aspect  des  Frantaupins  joignant  à  l'opposite, 
Du  dragon  vénéneux  contre  luy  se  dépite, 
Tant  qu'un  feu  violent  en  forme  de  grenouille. 

Il  jette  par  le  nez,  grondant  et  murmurant, 
Puis  boursouflé  d'orgueil  se  tournant  et  virant, 
Luy  fit  enfin  du  jeu  le  nez  comme  une  andouille. 
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2lutre. 

J'Alechois  Hivernal  une  cloche  de  laine 
Qui  Irainoit  à  ses  pieds  trois  tortillons  fourchus 
Quand  Cupidon  hènit  d'aislerons  my-crochus 
Se  my-tourna  par  tout  le  frizis  de  l'areine. 

Philis  seule  aiguisoit  la  cause  de  ma  peine, 
Et  ce  pauvre  enfançon  par  les  mirthes  hranchus 
Voletoit  ça  et  là,  quand  le  pauvre  Glaucus 
Mit  Venus  en  son  lict  parla  liquide  plaine. 

Le  grand  Dieu  Jupiter  de  rage  forcenoit, 
Voyant  qu'un  seul  oyseau  tous  les  Dieux  retenoiî, 
Desquels  il  ne  pouvoit  furihonder  l'audace. 

Ha!  dit-il,  malheureux  vous  sentirez  le  mal, 
Que  vous  fait  cet  oison  filleul  d'une  beccace, 
Vous  soumettant  au  joug  d'un  plus  grand  animal. 


3lutrc. 

Monin  enfante  vers  dont  la  voix  Pharamonde 
Quintessence  l'azur  du  pourpris  vagabond, 
Et  de  qui  le  rimeur  tureulement  facond 
Ozeconlréscarper  la  calotte  du  monde. 

Si  je  tracque  mes  pas  sur  la  pâsle  seconde 
De  ton  enfante  livre,  alors  d'œil  très-profond, 
Les  orisons  blafards  de  ce  monde  fécond 
Voûteront  leurs  pucots  pour  me  làscher  la  bonde . 

El  si  mon  sang  poudreux  regimbe  à  l'entreceint 
Que  tu  as  calfeutré  dans  le  croulant  enceinl, 
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Mulin  passe-volant  j'arpenteray  l'exemple. 

Du  peuple  ésehelleCiel  et  mon  corps  fracassé 
Roulant  sous  Pelion  dedans  Osse  entassé 
Envoyra  mon  esprit  au  phare  du  grand  Temple. 


ïJropl)ctie  en  focq  a  l'aônc. 

Par  le  sieur  de  Sigognes. 

PEuple,  malheur  sur  vous,  quand  le  sanglant  Gerfaut, 
Et  le  bleu  limaçon  mary  de  la  linotte, 
Vers  le  Pôle  Antarlieq  s'en  viendra  d'un  plein  saut, 
Luisant  comme  un  bonnet  faict  à  la  mallelotte. 

Ce  malheur  adviendra  quand  l'indompté  guerrier 
Vaillant  et  généreux  ainsi  qu'un  pot  de  chambre, 
Viendra  sans  dire  mot  en  sursaut  s'éscrier, 
Belle  je  suis  de  paille  et  vous  estes  mon  ambre. 

Alors  le  grand  Seigneur  qui  commande  au  Levant 
Tranchera  d'un  revers  tout  le  corps  d'un  fromage, 
Donnera  d'un  esinc  dans  les  cheveux  du  vent, 
Et  mettra  pour  trophée  une  poire  sauvage. 

Car  le  Duc  Casimir  de  cent  mille  Alleraans 
Atomes  à  cheval,  etfroira  la  campagne, 
Le  Roy  de  Calicut  n'est  pas  des  Musulmans, 
Comme  il  fut  arrêslé  au  grand  Conseil  d'Espagne. 

Les  Princes  arrêstéz  d'un  accident  si  fort 
Firent  au  Prestre  Jean  une  belle  Ambassade 
Luy  donnant  pour  présent  une  teste  de  mort. 
Une  paire  de  gands,  avec  une  salade. 

La  Reyne  d'Angleterre  et  un  Prince  Allemand 
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Au  son  du  violon,  danseront  la  couranle, 
Puis  ils  iront  couper  aux  vignes  du  sarmeni 
Où  ils  feront  ensemble  un  bouquet  d'Amarante. 

L'incarnadin  d'Espagne,  et  le  velours  tanné, 
Une  coitîe  orangée,  une  éscharpe,  une  mitre, 
Alors  que  Salomon  fut  aux  Juifs  destiné, 
Le  Roy  de  Portugal  présidoit  au  chapitre. 

De  papier  un  tapis,  de  resveil  un  filet, 
Un  Evesque,  un  Gascon  dont  l'âme  est  poursuivie 
D'un  amoureux  désir  d'avoir  un  flageolet. 
Grand  Prince  de  Piémont,  Dieu  conserve  ta  vie. 

Une  bêste  à  long  bec  dans  le  sommet  des  tours 
Et  aux  lieux  ennemis  le  plus  souvent  se  niche, 
Sa  femme  au  lieu  de  saincts  adore  des  amours, 
El  plante  à  sa  colonne  une  belle  corniche. 

Voylà  ce  que  m'a  dit  un  grand  ni^-z  tout  camus, 
Que  vous  devez  tenir  pour  une  prophétie, 
Ou  de  saincte  Brigide,  ou  de  Nostradamus , 
Escrite  en  lettre  d'or  dessus  une  vessie. 


(Hoq  à  l'agne. 

FRelaut,  ce  porteur  m'a  promis 
(Pour  ce  qu'il  est  de  mes  amis) 
De  m'envoyer  icy  sa  bèste 
Pour  t'aller  voir  à  cette  feste, 
Ainsi  qu'avec  loy  je  conclus, 
Où  te  monstreray  le  surplus, 
De  ton  voyage  de  sainct  Jacques 
Où  j'ay  travaillé  depuis  Pasques, 
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Ayant  toujours  la  plume  en  main. 
Je  le  fusse  allé  voir  demain 
^ans  que  tout  à  toy  je  préfère  : 
D'autre  pari  les  braves  font  faire 
Leurs  habils  si  bien  découpez 
Qu'ils  se  Irouvent  souvent  Irompéz'i 
En  pensant  humer  leur  potage, 
Tellement  que  depuis  qu'un  Page 
N'ayme  saucisses  ny  boudins, 
Car  c'est  le  meilleur  d'une  farce. 
Frelaut,  n'estime  qu'une  garce 
Change  son  habit  en  un  froc 
Depuis  qu'elle  seplaist  au  choc  ; 
La  raison  en  est  manifeste 
Sans  lire  Code  ny  Digeste, 
Qu'on  ne  dit  sans  êslre  requis  ; 
Pour  ce  que  tel  n'a  rien  acquis 
Qui  toutefois  sçayt  bien  déspendre 
Las  !  Frelaut,  si  l'on  vouloit  pendre 
Tous  les  Larrons  et  Macqueraux 
Où  prendroil-on  tous  les  bourreaux  ? 
Je  n'entends  pas  comme  on  peut  faire  , 
Car  la  Bible  en  tout  celle  affaire 
Apprend  à  s'y  bien  gouverner. 
Qu'esl-il  donc  besoin  d'adjourner 
Aucun,  fors  que  devant  son  Juge  ? 
Si  l'on  eustsceu  le  subterfuge. 
On  eut  évité  les  dcspens, 
Croy  hardiment  que  six  arpents 
Sont  beaux  et  bons,  j'entends  de  terre 
Ha!  que  maudite  soit  la  guerre, 
Et  vive  Carêsme-prenant  ; 
Pourquoyne  faict-on  maintenant 
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Longue  table  et  brève  justice, 
Pource  qu'à  tout  n'est  pas  propice, 
Le  Roy  veut  que  par  les  forêsts 
L'on  pende  les  harangs  sorez 
Qui  gâstenl  bleds,  fruicts  et  avoines. 
En  Babylone  sont  des  Moynes 
Qui  sautent  si  gaillardement, 
Qu'on  romproit  un  commandement 
Plustôst  que  de  manger  des  huilres. 
He  !  qu'à  Paris  l'on  voit  de  vistres 
Et  de  beaux  châssis  de  papier! 
C'est  un  beau  livre  qu'un  Psautier 
Pourveu  que  chacun  ne  l'entende 
Résponds  moy  à  cette  demande, 
Pourquoy  est-ce  que  dans  Paris 
Les  chais  mangent  tant  de  souris]? 
Je  l'entends,  car  c'est  que  les  femmes 
Y  son!  plus  maistresses  et  Dames 
Que  les  Abbesses  au  Mouslier. 
De  quoy  diable  ésloil-il  méstier 
De  nous  défendre  l'anlicaille 
Veu  que  tojt  poisson  sans  escaiile 
Est  bon  à  la  saulce  Robert  ? 
N'en  désplaise  au  Roy  Dagobert 
Et  au  vaillant  Hector  de  Grèce, 
Car  pour  le  seur  sans  leur  prouesse 
Thunes  n'eust  jamais  esté  pris. 
Ils  furent  tous  quatre  repris 
Pour  s'êstre  arrêtez  au  seul  texte, 
Toulesfois  (Frelaut)  je  proleste 
Contre  la  glose,  etjeprélends 
Que  tu  payeras  les  déspens. 
En  danger  mêsme  de  l'amende.  « 
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Or,  viens  ça ,  dis ,  je  le  demande , 
Est-ce  bien  dit  monsieur  allit, 
Il  l'aymit  et  la  consolit. 
Je  eroy  que  c'est  mauvais  langage, 
Et  si  lu  le  nies,  je  gage 
Deux  pistolles  de  gueux  que  si. 
Jésus,  que  d'enfans  sans  soucy 
El  de  Carabins  par  le  monde. 
Je  veux  maintenant  qu'on  me  tonde 
S'ils  disent  le  mal  qu'ils  m'ont  faiet. 
11  fui  à  Gentilly  défaicl, 
Thalebot  selon  les  Croniques, 
Non  point  qu'il  passât  par  les  picques. 
Ce  fut  frère  Olivier  Maillard, 
Feu  Guerin  ésloit  bon  raillard , 
II  y  en  a  peu  de  son  nombre, 
Car  depuis  n'y  eust  bêste  à  l'ombre 
Que  le  soleil  ne  fust  levé. 
Or  à  sçavoir  si  le  pavé 
Te  blesse  avecque  les  pantoufles  : 
Car  par  deçà  tous  les  maroufles 
Ont  aux  pieds  des  talons  de  bois, 
A  cause  qu'on  oit  les  haul-bois 
Plus  clairement  sur  la  rivière, 
Que  dans  un  puits  une  chaudière. 
C'est  pitié  tant  de  partis, 
Veu  les  biens  qui  sont  départis 
A  un  grand  las  de  mécaniques, 
Gros,  gras,  enflez  et  tous  étiques, 
Dieu  les  remette  au  premier  lieu. 
Je  ne  te  veux  pas  dire  adieu  , 
Sans  l'advertir  du  grand  mobile, 
Hélas!  qu'il  serait  bien  utile 
II.  12 
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A  plusieurs  d'avoir  mille  éscus, 
Si  suis-je  sûr  que  les  cocus 
Ne  chaulent  pas  lous  d'une  sorte, 
Et  qu'après  qu'une  chèvre  est  morte 
Ne  la  faut  plus  mener  aux  champs. 
Sont-ils  si  maudits  et  méschans 
De  nous  repaislre  de  paroles  ; 
Et  (qui  pis  est)  ces  testes  folles 
Font  les  pileux  et  les  bigots . 
Ne  jurant  que  comme  escargots; 
Certes  il  ne  faut  les  entendre. 
Je  ne  sçay  pas  où  l'on  peut  prendre 
Tant  de  façons  de  passements  , 
Car  lous  les  joueurs  d'inslrumenls 
Doivent  entendre  la  musique. 
Outre  plus,  si  quelqu'un  s'applique 
A  trancher  un  peu  du  Seigneur, 
On  le  voit  aussilôsl  rougneur, 
Et  donner  souvent  sur  la  joue 
D'un  qui  luy  faict  faire  la  moue 
Aux  passans  de  sotte  façon. 
Si  tu  veux  brûsler  ta  maison 
Incontinent  ferme  la  porte, 
De  peur  que  la  fumée  en  sorte, 
Car  elle  est  bonne  au  mal  des  yeux. 
Maudits  soient  tous  les  envieux, 
Et  les  jaloux  quoy  qu'on  en  die , 
C'est  une  grande  maladie 
Que  vérolle  et  faute  d'argent , 
El  n'en  cognois  si  fin  sergent 
Qui  en  donnàsi  cinq  sols  pour  livre. 
Mon  Dieu  que  les  Rois  ont  beau  vivre. 
Mais  pour  venir  à  mon  propos , 
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Je  Tadverlis  que  les  supposts 

De  Bacchus  et  de  Rhélorique 

Sont  tant  subjecls  à  la  colique, 

Que  leur  bourse  ne  lient  plus  rien  , 

El  la  cause  tu  la  scais  bien  ; 

Pourtant  ne  m'en  romps  plus  la  teste, 

Et  mande  moy  si  la  tempêsle 

A  faicl  grand  dommage  aux  naveaux, 

Et  si  depuis  les  fruits  nouveaux 

Tu  n"es  point  sorly  de  la  chambre. 

Je  t'usseure  que  plus  fort  qu'ambre, 

Mais  non  si  bon  ,  sent  le  bordeau  , 

Geluy  mérite  le  cordeau 

Qui  durant  les  six  mois  de  guerre 

N'a  point  renversé  plat  à  terre 

Une  légion  de  poullets. 

Sus,  que  l'on  donne  le  relais 

A  ces  goujats  qui  n'ont  peu  faire 

Durant  ce  temps-là  leur  affaire. 

Mais  revenons  à  nos  brebis. 

Frelaut  dis  ora  pro  nobis , 

A  la  bonne  et  digne  mémoire 

Du  Philou ,  qui  voulant  trop  boire 

Alla  ravy  d'entre  les  pots 

Tout  droit  ù  l'éternel  repos  : 

Ce  qui  fait  que  toujours  j'appelle 

La  mort  maraslre  et  trop  cruelle  ; 

Qui  fera  pour  faire  la  fin 

De  la  présente ,  à  celle  fin 

De  te  donner  la  connaissance, 

Que  maintenant  dedans  la  France 

Tout  le  pillage  est  interdit. 

Mais  (oui  ainsi  qu'est  en  crédit 
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La  Jannelon  parmy  les  garces , 
Ainsi  voulant  les  bonnes  grâces 
Je  te  désire  autant  d'écus 
Qu'on  remue  à  Paris  de  culs, 
Et  autant  d'ans  je  te  souhaite 
Qu'on  y  joue  de  la  brayette 
A  haut  de  chausse  dévalé  , 
Et  sur  cela  Frelaut  vale. 


Coq  a  Vaens. 

Salut. 

MAdamoiselle ,  j'ay  pensé 
Que  je  serois  bien  dispensé, 
Si  je  vous  éscrivois  en  hasle, 
Car  afin  que  je  ne  vous  flatte 
C'est  que  je  ne  puis  retourner 
Devers  vous  pour  y  séjourner. 
Ce  qui  m'a  meu  à  Ta  ivanlure 
De  barbouiller  celte  éscriture 
Pour  m'acquitler  en  vostre  endroit, 
Encore  que  l'on  voye  un  froid 
S'opposer  à  tenir  ma  plume  ; 
Aussi  je  n'ay  point  de  coustume 
De  monter  jamais  à  cheval , 
Quand  je  me  trouve  en  quelque  val, 
A  cause  que  mes  jarretières 
Me  servent  souvent  d'ésirivières, 
Et  d'autre  part  on  voit  souvent 


S4.1YRIQI.E.  181 

Boire  clevanl  soleil  levant 

Les  galopins  d'une  cuisine, 

Qui  nous  est  marque  et  un  grand  signe 

Du  redoutable  jugement; 

Joint  qu'autant  trotte  une  jument 

Au  plat  pays  qu'une  éscrevisse, 

Et  si  la  Cour  n'y  met  police, 

Je  me  doute  qu'un  temps  viendra  , 

Qu'un  larron  l'autre  soutiendra  : 

Mais  quoyque  soit,  je  vous  conjure 

De  recueillir  vostre  nature  , 

Quand  vous  passerez  un  ruisseau. 

Car  croyez-raoy  que  dessus  l'eau 

L'on  danse  bien  une  gaillarde  : 

Mais  à  sçavoir  s'il  ne  vous  larde 

Qu'un  mary  vous  vienne  accoler, 

Afin  de  vous  dépuceler, 

Et  de  voir  dans  peu  de  négoces 

Le  jour  désiré  de  vos  nopces. 

Plust  à  Dieu  que  ce  fust  demain 

Et  qu'on  vous  menâst  par  la  main  , 

A  l'église  éspouser  un  Comte. 

Je  croy  qu'on  vous  a  dit  le  conte 

De  mon  cheval  qui  l'autre  jour 

Se  mit  à  genoux  près  un  four, 

Droict  sur  le  chemin  de  Cormeille  , 

Vous  asseuranl  que  c'est  merveille 

De  la  tour  du  Louvre  à  Paris  , 

Et  qu'il  fait  bon  voir  les  maris 

Qui  se  laissent  battre  à  leurs  femmes  . 

0  !  qu'il  y  a  de  gens  infâmes 

A  faute  d'avoir  bien  de  quoy  ! 

Mais  pour  vous  dire  sur  ma  foy 
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On  ne  prend  lousjours  ce  qu'on  chasse 
Et  tel  aussi  souvent  menace 
Qui  a  grand  peur  d'êslre  hatlu  ; 
Mais  le  tout  au  long  débattu. 
Je  vous  ay  bien  voulu  éscrire  , 
El  les  douleurs  et  le  martyre 
De  nostre  petit  fantassin  , 
Lequel  s'est  brûslé  sans  dessein 
Dedans  un  feu  qui  peut  plus  nuire , 
Que  celuy  qui  fait  le  pot  cuire. 
Dieu  !  que  vous  auriez  de  plaisir 
Luy  voir  maudire  son  désir, 
Quant  la  Jacqueline  le  pense , 
Je  vous  jure  en  ma  conscience 
Que  vous  jugeriez  proprement  , 
Que  ce  n'est  point  enclianleraenl. 
Voyez  que  c'est  chose  cruelle  , 
D'aller  au  grenier  sans  chandelle , 
Veu  le  froid  qui  est  par-deçà: 
Car  depuis  quatorze  ans  en  çà, 
En  Avril  on  ne  fit  vendange. 
Hé  !  qu'en  Paradis  l'on  voit  d'Anges, 
Et  en  cette  ville  de  veaux! 
Les  premiers  fruicts  sont  les  nouveaux 
Selon  la  carte  Gallicane. 
Plusieurs  fraises  font  bien  la  cane 
Avec  leurs  habits  de  taffetas. 
Ne  vous  fiez  point  à  un  las 
De  godlureaux  à  bonne  mine , 
Ny  à  celuy-là  qui  devine  ; 
Mais  fiez-vous  du  tout  à  Dieu. 
'jlii:       Jfi  f'^s  l'autre  jour  en  un  lieu 
Où  je  vis  de  belles  Novices, 


i 
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Si  vous  n'aymez  plus  les  éspices , 
Mandez-le  moy  par  ce  porleur  : 
Car  boire  du  malin  porte-heur 
Selon  les  Panlagruelistes. 
Or  à  propos  des  Sorbonisles  , 
Sçavez-vous  le  Dominus  pars, 
Car  Vénus  a  ses  gens  espars 
Partout  le  pays  de  Surie  : 
Mais  que  vaut  la  babillerie , 
Si  l'on  n'a  des  éscus  complans, 
Ce  n'es!  sinon  perdre  le  temps, 
Que  d'apprendre  à  danser  aux  truyes  , 
Nous  avons  eu  tousjours  de  pluye 
Depuis  un  mois  en  ce  quartier, 
Et  si  me  dit-on  avant-hier 
Qu'une  bonne  fêsle  s'approche  , 
Toulesfois  c'est  un  grand  reproche 
En  ses  amours  d'êstre  un  trompeur. 
Jésus  ,  et  que  j'eus  belle  peur 
Lorsqu'on  me  dit  (mais  par  envie) 
Ne  pensez  plus  à  voslre  vie  ; 
Car  le  mal  est  enraciné , 
Afin  d'êstre  médecine, 
C'est  un  grand  mal  que  jalousie. 
Nonobstant  en  ma  fantaisie 
Madame  ne  m'a  pas  vendu. 
Pensez-vous  que  j'eusse  attendu 
Mon  payement,  passé  le  terme? 
Sainct  Jean ,  je  ne  suis  pas  si  ferme. 
Que  plust  à  Dieu  que  les  paillards 
Ne  fussent  point  icy  raillards, 
Disoit  l'autre  jour  fine  mouche, 
Parente  de  saincte  Nitouche , 
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Afin  de  s'en  faire  charger. 

Acheter,  vendre  ,  ny  changer, 

Ne  peuvent  les  mineurs  de  France  , 

Aussi  dil-on  que  la  finance 

Faict  engourdir  les  plus  dispos; 

Mais  ainsi  qu'un  chien  ronge  un  os  , 

Ainsi  de  nuict  en  plusieurs  sorles 

Les  amoureux  rongent  les  portes  ; 

Tésmoin  soit  un  maîstre  Gonin  : 

A  la  queue  gist  le  venin  , 

El  si  en  bref  quelqu'un  ne  l'ôsle  , 

Tel  dîsne  aujourd'huy  chez  son  hôste 

Qui  s'en  ira  sans  le  payer. 

Laissez  crier  et  aboyer 

Tous  les  coqs  marquez  sur  la  crèsle  , 

Et  fuyez  de  la  maie  bêste 

Qui  donne  à  vivre  aux  basteleurs  , 

Car  la  fin  damour  n'est  que  pleurs, 

Ce  dit  ma  grand'mère  Laurence. 

Quand  vous  ferez  la  révérence 

Ployez  tout  bas  les  deux  genoux  , 

Disant ,  comment  vous  portez-vous? 

Bien,  Dieu  mercy,  quelles  nouvelles? 

On  rogne  au  grand  sacre  les  ailes 

Dont  les  loups  sont  forts  ésbahis, 

Comme  estant  gens  de  son  pays  , 

Vous  mocquez-vous?  non  sur  mon  àme 

Car  Jeannette  est  ores  Madame , 

Si  son  mary  est  Chevalier, 

Pour  ce  nul  ne  doit  travailler. 

S'il  refuse  à  manger  ou  boire , 

Aussi  si  j'ay  courte  mémoire , 

Pour  Dieu  n'en  prenez  point  l'effroy. 
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Si  je  plains  un  plus  sot  que  moy, 
Car  à  faute  d'un  Secrétaire 
Un  enfant  peut  son  secret  taire , 
Sauf  à  son  propre  Confesseur 
Toulesfois  je  me  tiens  si  seur 
De  vous  ,  ô  ma  belle  cruelle  , 
Que  vous  serez  aujourd'liuy  celle 
Pour  qui ,  sans  êslre  point  moqueur. 
Je  prieray  Dieu  de  tout  mon  cœur, 
Vous  donner  bonne  et  longue  vie  , 
Pleine  de  biens  et  sans  envie. 
Adieu  donc  attendant  le  temps 
De  rendre  mes  esprits  contents 
Qui  ne  respirent  que  cette  heure 
De  voir  que  dessus  vous  je  meure. 


iEéôlangeg ,   a  Monmux  Tobbé  bu  ^l)tron. 

Satyre. 

DEsportes  ,  sans  le  jour  le  plus  doux  de  ma  vie, 
Que  je  passe  en  espoir  d'accomplir  mon  envie  , 
Et  de  revoir  encor  ce  que  j'honore  tant, 
De  tout  autre  désir  sans  peine  m'exemptanl, 
Je  m'ennuirois  enfin,  et  mon  âme  affligée 
D'estre  si  loin  du  monde  icy  bas  obligée, 
Du  ciel  et  du  terroir  prendroil  la  qualité, 
Et  ne  pensant  à  rien  qu'à  mon  utilité, 
Tu  verrois  le  premier  contre  ton  espérance 
Qu'il  ne  faut  aux  mauvais  mettre  son  asseurance. 
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Je  suis  pourlanl  encor  à  (oy  jusques  icy, 

Enfuyant  le  Iravail  je  suis  loujours  ainsi, 

L'Iiyver  auprès  du  feu,  résîé  dessous  l'ombrage, 

Voyant  finir  le  jour  sans  gai  net  sans  dommage, 

Et  sur  un  mauvais  livre  en  riant  et  beuvant 

J'attends  au  samedi  le  dimanche  en  suyvant  : 

J'ay  secoué  le  joug  des  maîtresses  cruelles, 

Je  ne  puis  plus  durer  caché  dans  les  ruelles, 

Ny  dans  le  cabinet,  où  Ton  est  à  transir, 

Sans  oser  remuer,  ny  cracher,  ny  toussir, 

J'estoybon  compagnon,  mais  je  cesse  de  Têstre, 

Et  quitte  la  partie  aux  fauteurs  de  fenêstre. 

Non  pas  que  tous  mes  vœux  soient  encor  au  tombeau, 

Et  que  je  n'ayme  à  voir  quelque  chose  de  beau, 

Je  n'ay  pas  renoncé  si  tôst  à  la  peinture, 

Quand  la  flèsche  a  le  vent  j'en  reçoy  la  pointure, 

Et  dès  celle  heure  encor,  des  cheveux,  un  collet, 

Une  robe,  un  palin,  me  font  faire  un  poulet. 

Mais  rameur  d'un  bel  œil  n'a  pas  plus  d'avantage 

Qu'il  fit  comme  il  a  fait  vendre  mon  héritage, 

Que  j'en  quille  mon  licl  pour  ailleurs  m'engager, 

Ny  qu'avec  le  Iravail  je  cherche  le  danger. 

J'adore  les  beautéz,  j'en  aime  le  commerce, 

A  cela  seulement  de  bon  cœur  je  m'exerce, 

Tout  ce  que  je  requiers  c'esl  la  félicité, 

Et  ma  plus  grande  amour  c'est  la  commodité  ; 

Je  ne  puis  plus  entrer  si  ce  n'est  par  la  porte, 

Et  ce  que  je  cherchois  il  faut  qu'on  me  l'apporte, 

Sans  qu'avec  des  pas  craintifs  et  mesurez, 

J'aille  à  des  rendez-vous  qui  sont  mal  asseuréz. 

Je  veux  que  tout  soit  prêst  lorsque  je  le  demande 

Et  si  je  n'ayme  pas  d'aller  quand  on  me  mande, 

Plus  je  vais  en  avant  plus  je  suis  dégousté, 
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El  avec  mon  plaisir  je  ciierchema  sanlé, 

Si  l'esprit  trop  léger  d'une  femme  infidèle 

Presché  par  le  mary  me  relient  en  cervelle; 

Si  le  bruit  d'une  porte  ou  d'un  chien  aboyant, 

Si  le  retour  soudain  d'un  homme  déstîant, 

Si  quelque  bon  valet  aux  autres  en  devise, 

J'appréhende  toujours  de  m'encoure  en  chemise, 

El  moy  qui  ne  veux  point  faire  le  moulinet, 

Je  quitterois  le  jeu  nuds  pieds  et  sans  bonnet; 

Je  laisserois  Madame  à  désguiser  l'histoire, 

Au  hasard  de  plaider  maints  jours  pour  son  douaire 

Il  est  temps  à  trente  ans  d'aymer  par  jugement. 

Et  vaut  mieux  avoir  moins  et  l'avoir  seûrement. 

C'est  un  usage  vieux  pris  au  sein  de  nature 

D'aller  où  nous  pouvoiii  chercher  nostre  advanlure , 

Il  nous  lient  de  bien  loing,  et  n'est  pas  d'aujourd'huy 

Qu'on  foule  sans  respect  les  matelas  d'autruy, 

Les  bons  siècles  dorés ,  heureux  et  salutaires , 

Longtemps  devant  nos  jours  ont  veu  des  adultères, 

Mais  la  couslume  a  fait  que  l'on  n'y  pense  pas  , 

Et  celuy  que  tu  vois  marcher  à  si  grands  pas. 

Se  marira  demain  ;  d'autres  sçachant  la  fêste, 

S'en  vont  chez  Précontal  pour  se  laver  la  teste, 

Et  ne  lairront  jamais  passer  le  jour  entier, 

Sans  songer  à  luy  faire  un  petit  héritier. 

Qui  peut-êsire  sera ,  comme  c'est  l'ordinaire  , 

Le  plus  joly  de  tous ,  et  le  mignon  du  père  , 

El  sorty  de  bon  lieu  se  verra  sans  raison 

Un  jour,  l'avancement  de  toute  la  maison, 

Encore  vaut-il  mieux  bazarder  sa  franchise. 

Vivant  selon  les  loix  ,  qu'ayant  la  barbe  grise, 

Estre  à  la  fin  contraint  déspouser  sa  putain  , 

Pour  laisser  aux  enfants  un  revenu  certain. 
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Toute  terre  a  ses  loix,  chacun  a  sa  devise  , 

On  ne  peut  trop  payer  la  bonne  marchandise  : 

Mais  quand  on  ne  peut  plus  déflfaire  le  marché  , 

Il  s'en  faut  prévaloir  ou  le  tenir  caché. 

Tant  de  grands  embarquez  dans  ce  mêsme  navire 

Font  que  quand  on  est  mal  il  ne  s'en  faut  que  rire  ; 

Si  les  marlyrs  sont  saincts  pour  avoir  enduré, 

Cet  homme  qui  pour  rien  n'a  jamais  murmuré, 

Mérite  bien  d'avoir  sa  fêste  solennelle, 

Et  luy  faut  tous  les  jours  une  grosse  chandelle. 

Toy,  qui  crois  faire  mieux  que  les  autres  ne  font , 

Et  qui  porte  Saturne  imprimé  sur  le  front, 

Qui  pendant  les  jours  gras  fais  ta  femme  champestre 

Qui  fais  lire  la  Bible,  et  l'en  penses  repaistre, 

De  dansera  son  tour  tu  ne  l'empêcheras, 

Et  d'un  petit  de  rongne  un  chancre  tu  feras. 

Rien  ne  te  servira  de  vivre  solitaire , 

Tous  les  jours  en  ton  cœur  punissanll'adultère, 

Ne  croy  pas  l'éstonner  pour  faire  le  Caton , 

Car  tout  chien  atfamé  mesprise  le  baston  , 

Ce  qu'esll'onde  aux  poissons,  le  Soleil  aux  forfantes  , 

Les  bleds  aux  laboureurs,  le  landy  aux  Pédantes, 

Le  beau  temps  aux  Nochers,  le  vin  aux  Allemans, 

A  toutes  les  beautéz  sont  ainsi  les  amans. 

Celle  qui  va  si  droict  et  si  doux  par  la  ville 

Qu'on  diroit  la  voyant  que  c'est  une  Sibille. 

Ne  faict  toute  la  nuit  que  descendre  et  monter, 

Et  cet  homme  au  grand  nez  ne  la  sçauroit  dompter, 

Et  rien  fors  que  chez  soy  nulle  part  ne  s'ennuye  : 

Les  choux  plantés  en  aoust  ont  grand  besoin  de  pluye, 

Cette  balance  nueayme  qui  que  ce  soit, 

Et  penche  du  costé  que  plus  elle  reçoit. 

L'autre  par  le  devoir  de  la  loy  naturelle , 
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A  (levant  tout  amour  soin  de  la  paternelle, 

El  comme  au  siècle  d'or  tant  de  fois  regretté, 

Sont  trois  en  une  chair,  en  paix  et  charité, 

Ce  fantosme  vivant ,  cette  antique  médaille 

Craint  aujourd'huy  si  fort  que  le  pain  ne  luy  faille 

Qu'elle  offre  à  tout  le  monde  et  ne  refuse  rien, 

Et  sa  fille  en  son  cœur  trouve  quelle  faict  bien . 

Toute  femme  d'esprit  finement  s'accommode, 

Mais  chacun  veut  gratter  sou  ulcère  à  sa  mode. 

Toy  qui  ne  peux  encore  l'accommoder  aux  dons 

Tu  quittes  le  fenouil  pour  prendre  les  chardons, 

Et  ne  vas  point  chercher,  quand  ta  flamme  est  ésprise, 

Ny  Venus ,  ny  Junou  si  lu  trouves  Denise. 

Belle  tu  la  feins  par  les  yeux  du  penser, 

Et  telle  que  tu  veux  tu  la  crois  embrasser. 

L'antre  qui  n'a  plus  rien  de  tout  son  patrimoine  , 

Contraire  à  ton  humeur  s'est  allé  faire  Moine , 

Et  désireux  de  voir  quelque  monde  nouveau  , 

Va  présenter  à  Dieu  le  reste  du  bordeau; 

Mais  afin  d'achever  de  vous  conter  ma  vie, 

Je  suis  né  libre  en  tout ,  elle  est  toute  asservie , 

Et  tandis  que  j'écris  voilà  trente  mestiers, 

De  tailleurs ,  de  tanneurs ,  de  pauvres  Savetiers 

Qui  me  font  quitter  l'œuvre  où  mon  humeur  m'appelle. 

Et  ne  sont  en  procèz  que  pour  une  allumelle  : 

Mais  ils  ne  laissent  pas  d'assiéger  ma  maison , 

Et  faut  que  malgré  moy  je  leur  fasse  raison  , 

Autrement  ils  crieroient  que  ma  charge  est  publique  , 

El  puis  incontinent  je  perdrois  ma  pratique  : 

Au  lieu  d'estre  aux  festins  et  faire  des  Ballets, 

Il  se  faut  préparer  pour  aller  au  Palais  : 

El  moy  qui  me  contrains,  et  hay  comme  la  peste 

Les  procèz ,  et  les  sacs ,  le  Code  et  le  Digeste , 
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Je  murmure  souvent  pour  juger  un  défaut  : 

Mais  comme  un  violon  que  l'on  assied  bien  iiaut , 

Il  faut  que  je  demeure  et  qu'à  tout  je  regarde  , 

L'un  demande  une  volte  et  l'autre  une  gaillarde  , 

L'un  vient  à  la  cadence,  et  l'autre  à  contre-temps. 

Et  faut  qu'ils  dansent  tous  pour  eslre  bien  conlens. 

Ce  mestier  plein  de  bruit  ne  m'a  jamais  sçeu  plaire  : 

Car  j'aime  beaucoup  moins  l'eau  trouble  que  la  claire. 

Qui  se  vend  au  public  et  perd  sa  liberté, 

Deust  êstre  quand  et  quand  tout  hors  de  pauvreté , 

Au  moins  on  se  fait  riche,  et  bientôst  on  s'avance, 

Sans  Grec  et  sans  Latin  à  suivre  la  finance, 

On  se  jette  aux  bureaux  sans  beaucoup  travailler, 

Comme  fait  un  Renard  dedans  un  poulaillier, 

Celuy  qu'on  avoit  veu  bien  peu  devant  la  guerre 

Mourir  presque  de  faim  ,  et  labourer  la  terre  , 

Achette,  fait  bastir,  mescognoist  ses  amis  , 

Et  n'estant  cependant  qu'un  malheureux  Commis 

Qui  suivait  sans  souliers  les  trains  et  le  bagage, 

Et  qui  sans  la  fourrière  eust  perdu  le  courage, 

Aux  banquets  aujourd'huy  de  tous  il  est  cogneu  , 

Et  souvent  il  a  peur  d'êslre  trop  parvenu  , 

Il  ne  sçauroit  trouver  de  table  assez  friande, 

El  ne  peut  plus  manger  deux  fois  d'une  viande  , 

Mercure  ne  le  peut  de  parfun  contenter, 

Et  tout  ce  qu'on  luy  monstre  il  le  veut  acheter, 

Avecque  tout  cela  son  orgueil  importune  , 

Car  il  dit  trop  souvent  qu'il  a  fait  sa  fortune; 

11  veut  que  pour  la  gaine  on  craigne  le  cousleau, 

El  toute  sa  vertu  consiste  en  son  manteau. 

On  dit  que  leur  science  est  quasi  révélée. 

Et  qu'ils  nf' peuvent  plus  faire  la  grivelée  , 

Je  voudrois  bien  sçavoir  quels  livres  ils  lisoient 
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Quand  loul  en  un  moment  riches  ils  se  faisoient 
Et  d'un  fard  ignorant  couvrant  tant  de  rapines 
Eslonnoienl  le  commun  de  barbes  et  de  mines. 
Bienheureux  sont  ceux-là  qui  dès  leurs  premiers  ans 
Sçavent  que  la  grandeur  et  les  habits  luisans , 
Lasuilte,  les  maisons,  les  lilres,  ny  les  tables, 
Ne  nous  peuvent  donner  les  plaisirs  véritables. 
Pour  moy,  je  ne  suis  pas  dessus  l'ambition 
Je  crains  trop  le  travail  ;  toute  ma  passion 
Ce  seroit  de  pouvoir  obliger  ma  Province , 
Et  sans  faire  la  cour  êstreaymé  de  mon  Prince. 
Bien  plus  que  les  sçavans  j'ayme  les  beaux  esprits  , 
Je  déteste  les  jours  où  je  n'ay  rien  appris  , 
A  toutes  les  grandeurs  je  préfère  mon  aise  , 
Et  ne  sçaurois  aller  en  lieu  qui  ne  me  plaise. 
Tous  ne  me  sont  pas  bons ,  je  vis  trop  librement , 
Et  sans  fard  je  suis  bon  aux  effects  seulement: 
De  tout  le  reste  après  je  ne  me  fais  que  rire , 
L'un  acquiert,  l'autre  vend  ,  l'un  rit,  l'autre  souspire, 
Qui  n'a  guère  de  bois  en  ce  temps  se  morfond, 
Et  qui  ne  sçait  nager  bienlôst  se  trouve  au  fonc^ 
J'ay  l'esprit  en  repos  sans  haine  et  sans  envie, 
Je  fais  ce  que  je  puis  pour  conserver  la  vie, 
Mais  s'il  en  faut  partir  m'accordani  au  destin  , 
J'en  partiray  contenJ_ comme  on  faict  d'un  festin. 
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£t  Sénateur  trompé  par  sa  femme. 

Satyre  par  le  sieur  Berthelot. 

Ew  attendant  que  plein  de  joye , 
Dans  vostre  maison  je  vous  voye 
Ainsi  que  j'en  ay  le  désir, 
Je  vous  veux  conter  par  plaisir, 
Belle  dame  ,  pour  qui  j'enrage , 
Ce  ifu'au  pays  de  Badaudage 
Est  arrivé  depuis  huict  jours  ; 
Et  pour  commencer  mon  discours, 
Vous  sçaurez  s'il  vous  plaîst  d'entendre , 
Qu'un  sénateur  s'est  venu  rendre 
En  la  ville  où  nos  deffuncts^Roys, 
Cognoissans  la  rigueur  des  loix 
El  le  pouvoir  de  la  nature, 
Ont  faict  bâslir  leur  sépulture. 
Or,  ce  docteur  s'en  allant  voir 
Le  Landy,  désireux  d'avoir. 
Ainsi  que  porloit  le  mémoire 
Qu'à  son  parlement  après  boire 
Avec  sa  femme  il  avoil  fait , 
Un  éstuy  pour  un  altifaict, 
Deux  tiers  de  toile  d'araignée, 
Une  perruque  bien  peignée, 
Le  tableau  de  la  passion , 
El  rentière  description 
Du  royaume  de  Cornicule, 
Deux  onces  des  ongles  d'Hercule, 
Pour  faire  engraisser  un  mulet, 
Une  hallebarde  à  son  valet: 
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La  légende  de  saincle  Luce 
En  la  lisant,  lorsqu'une  puce 
Nous  détient  l'oreille  en  tourment , 
Elle  meurt  tout  soudainement , 
Quand  on  a  bonne  conscience, 
De  Griselidis  la  patience, 
Et  les  hymnes  de  Rabelais 
Sur  la  victoire  de  Calais. 

Pour  faire  cette  tîelle  emplette. 
A  peu  de  frais  toute  complelte  , 
Il  s'équipe  de  bon  malin  , 
Il  gringotte  un  mot  de  Lalin. 

Prenant  congé  de  son  éspouse 
Pour  conjurer  l'humeur  jalouse 
11  faicl  par  trois  ou  quatre  fois 
Le  petit  signe  de  la  Croix, 
El  luy  dit,  ma  mignonne,  éscoute, 
De  la  constance  je  ne  doute  , 
Mais  le  diable  caut  animal 
En  peu  de  temps  faict  bien  du  mal. 
C'est  donc  pourquoy  je  le  supplie 
Par  celuy  qui  jamais  n'oublie 
D'assister  la  fidélité, 
Et  mêsme  pour  la  dignité 
Du  bonnet  cornu  que  je  porte, 
Dont  la  puissance  est  assez  forte 
Pour  me  venger  de  quelque  affront, 
De  faire  en  sorte  que  mon  front 
Au  retour  du  Landy  puisse  èstre 
Aussi  lis  que  celuy  d'un  prêslre. 
Elle  ne  réspondit  sinon, 
Puissé-je  devenir  Guenon 
Si  jamais  de  foy  je  vous  manque. 

11.  13 
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Alors  le  bonhomme  luy  flanque 
Avec  dessouspirs  bien  ardents, 
Certains  baisers  entre  les  dents, 
Qu'elle  receut  pleine  de  honte, 
Et  puis  sur  son  mulet  il  monte. 

Tout  aussitôst  qu'il  fui  sorty, 
La  Dame  avoit  désjà  party 
Avec  un,  de  qui  l'alliance 
Luy  faisoit  mettre  en  oubliance 
La  foy  promise  à  son  éspoux 
Cent  fois  plus  Cornard  que  jaloux  : 
Ce  mignon  plein  de  musc  et  d'ambre 
Alla  trouver  dedans  sa  chambre, 
Cette  femme  qui  l'attendoit, 
Et  là  comme  elle  prélendoit, 
11  fit  plein  d'amoureuse  flamme 
Ce  qu'un  amant  fait  à  sa  Dame, 
Alors  qu'elle  est  de  bonne  humeur, 
En  attendant  une  rumeur 
Qui  se  prépare  en  ce  mésnage. 

Enfin  nostre  grand  personnage, 
Sur  son  mulet  les  gants  en  main. 
Contrefaisant  le  vieux  Romain, 
A  qui  le  valet  sert  d'escorte, 
Trouve  tout  auprès  de  la  porte 
De  la  ville,  un  homme  de  cour, 
Duquel  il  rioit  un  bonjour, 
Sans  le  rendre  non  point  par  gloire, 
Mais  c'est  qu'il  faut  que  l'éscritoire 
Se  maintienne  en  sa  gravité. 
Le  courtisan  tout  déspité 
Devant  son  visage  s'avance, 
Son  pied  rudement  il  éslancc 
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Oonlre  le  flanc  de  son  coursier, 
Gros  et  gras  comme  un  financier, 
Le  clieval  ressentant  l'atteinte 
De  l'espéron  sans  autre  plainte, 
Fil  de  très  mauvaise  senteur 
Un  pet  au  nez  du  sénateur. 
Après  cette  sale  nazarde, 
En  ce  lieu  plus  il  ne  retarde  : 
Du  Docteur  les  sens  éslonnez, 
Firent  qu'il  tint  longtemps  son  nez 
En  ses  mains,  criant  le  perfide. 
La  mule,  qui  sentoit  la  bride  , 
Plus  làsche  qu'elle  ne  souloit, 
Alla  du  côslé  qu'elle  vouloit, 
El  son  lieu  le  plus  délectable 
Estoit  sans  double  son  éslable  : 
Car  monsieur  le  baudet  y  court, 
Tandis  que  son  maislre  discourt. 

Cependant  avec  violence. 
L'orateur  blasme  l'insolence 
Du  Courtisan  dont  l'ésperon 
Devait  faire  aile  à  Tenviron 
De  sa  personne  magistrale, 
Il  tient  la  Cour  toute  brutale, 
Bref  il  s'éscria  tellement 
Qu'il  dit,  ce  n'est  pas  seulement 
Un  archi-pel  mais  un  tonnerre 
Qui  m'a  presque  jeté  par  terre. 
Tandis  le  mulet  le  conduit 
Où  sa  femme  prend  son  désduit, 
El  retenant  en  sa  pensée 
De  ce  pet  l'odeur  éslancée, 
11  dict,  ô  bon  Dieu  tout  puissant, 
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Quand  les  chiens  vessoient  en  pissant 
Nous  n'avions  partant  de  misères, 
Où  sont  les  vertus  de  nos  pères, 
Où  sont  les  loix  du  lenips  jadis, 
Dont  le  généreux  Amadis 
Avoit  sur  tous  autres  notices? 
Où  sont  les  respects  qu'à  justice 
Nos  ancêstres  firent  porter, 
Afin  de  la  reconforter 
Quand  elle  perdit  sa  callotte, 
Et  qu'on  lui  donna  la  marotte? 
En  janvier  la  terre  yvernoit, 
L'aveugle  à  tâtons  cheminoit, 
Le  pauvre  demandoit  l'aumôsne , 
On  trouvoit  de  l'eau  dans  le  Rosne 
Et  sur  la  Seine  des  hasleaux, 
Le  maréschal  de  ses  marteaux 
Sans  péché  batloil  une  enclume, 
Les  sergens  vivoienl  de  la  plume, 
L'on  mettroit  les  gens  en  crédit, 
Ala  Rochelle  comme  on  dit 
On  fit  prendre  la  my-caresme, 
Pour  avoir  mis  son  diadesme 
Comme  on  fait  un  sabot  percé, 
Quand  on  a  le  talon  gercé, 
Surtout  quand  on  allait  au  temple, 
Si  bien  qu'elle  servit  d'exemple 
A  toute  la  postérité. 
0  !  Ciel  n'es-tu  point  irrité 
Toute  chose  est  à  la  renverse, 
Contre  la  fortune  diverse. 
Les  vendangeurs  de  Galinois  , 
Ont  moins  d'éscus  que  de  tournois 
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Celte  oraison  ayant  prins  cesse, 
La  frayeur  du  pet  le  délaisse, 
Mais  il  réserve  dans  son  cœur 
Toujours  une  forte  rancœur, 
Qui  luy  fait  promettre  miracle. 
Le  voyià  dans  son  tabernacle. 
Faisant  des  regrets  infinis 
De  navoir  pas  veu saincl  Denis; 
Toutesfois  comme  on  se  console 
Mêsme  quand  on  a  la  vérole, 
Il  veut  sa  tristesse  dompter, 
Et  dedans  sacbambre  monter, 
Afin  de  dire  son  vacarme, 
Tout  ainsi  qu'une  forte  alarme, 
A  celle  qui  l'ayme  surtout, 
De  Tun  jusques  à  l'autre  bout. 
Il  la  trouve,  sçavez-vous  comme. 
Dessus  un  lict  auprès  d  un  homme 
Lassé  de  la  course  d'amour, 
Qui  n'attendoit  pas  son  retour. 
La  femme  fut  bien  empêchée, 
Car  estant  sur  le  lict  couchée, 
La  travailloit  tout  endormy 
Près  d'elle  son  fidèle  amy  ; 
Le  mary  ce  forfait  admire, 
Il  s'en  approche,  il  s'en  retire, 
A  peine  croit-il  ce  qu'il  voit , 
Il  taste,  puis  après  il  croit 
Et  jure,  ventre  d'une  vache, 
A  quoi  tient-il  que  je  n'arrache 
Vos  cœurs  afin  de  les  manger? 
Fuyez,  évitez  le  danger 
De  ma  colère  foudroyante. 


198  LE  CABINET 

Elle  luy  réspond  larmoyante, 
Pluslôl  que  de  vous  faire  tort 
J'aymerois  mieux  souffrir  la  mort. 
Ou  bien  êslre  mise  en  galère. 
Ne  vous  mettez  point  en  colère 
Premier  que  d'ouir  ma  raison, 
Vous  tenez  dans  vostre  maison 
Un  gentilhomme  de  qui  l'âme 
Ne  mérite  pas  qu'on  le  blâsme. 
Je  ne  sçay  pas  s'il  est  menteur, 
Il  vous  nomme  son  rapporteur 
Il  dit  qu'il  a  beaucoup  d'affaire, 
Et  que  tout  son  faict  se  diffère 
Jusqu'à  vostre  commodité, 
Il  est  homme  de  qualité, 
Pour  le  moins  sa  mine  le  monstre , 
Je  ne  soutiens  ny  pour  ny  contre. 
Il  est  monté  jusque  icy  haut 
En  disant  l'haleine  me  faut, 
Pasle,  tremblant,  mélancolique , 
Comme  s'il  eut  eu  la  colique, 
El  c'est  qu'il  a  le  corps  atteint 
Ainsi  qu'on  dit  d'un  mal  de  sainct, 
Qui  veut  qu'à  son  aise  on  le  mette, 
Qu'on  déstache  son  ésguilette  ; 
Qu'on  lui  froisse  tout  son  collet, 
Et  qu'on  marmotte  un  chapelet , 
Dont  un  Chartreux  donna  l'usage  , 
Tout  au  plus  près  de  son  visage; 
Ce  que  j'ay  faict  avec  pitié, 
Sans  autre  forme  d'amitié, 
C'est  chose  de  Dieu  commandée, 
En  dois-je  êstre  vilipendée  ? 
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Au  temps  que  Saturne  beuvoit, 

Chacun  âsa  mode  vivoit, 

L'heureuse  saison,  ce  me  semble. 

Tout  le  monde  couchoit  ensemble 

Sans  toutesfois  en  mal  penser , 

Nul  ne  s'en  pouvoit  offenser, 

Car  chacun  faisoit  à  sa  guise. 

On  ne  porloit  point  de  chemise  ; 

Et  depuis  ces  bienheureux  jours, 

De  moindre  heureux  plaindre  leurs  cours 

Nommer  le  siècle  d'or  sauvage, 

Où  toute  sorte  de  breuvage 

Se  beuvoit  comme  du  vin  doux, 

On  ne  parloit  point  de  jaloux, 

Alors  toute  excuse  éstoit  bonne, 

On  eut  peu  voir  une  personne 

En  faisant  la  méchanceté, 

Que  l'on  ne  s'en  fut  pas  douté 

Tant  on  avait  l'âme  bénigne. 

0  siècle  heureux!  ô  siècle  insigne  ! 

Maintenant  le  noslre  est  pervers, 

Sy  tout  le  monde  est  à  l'envers 

Je  n'en  suis  pas  ésmerveillée 

L'honneur  m'a  si  bien  conseillée, 

Que  j'iray  tousjours  chastement, 

Pour  le  crime  dont  faussement 

Vostre  langue  aujourd'huy  m'accuse, 

Je  ne  veux  point  chercher  de  ruse, 

Mes  pieds  en  telles  actions 

Offusquent  vos  détractions, 

Or  la  voyant  si  bien  parlante, 
Avec  sa  face  éslincelante. 
Il  se  repentit  tout  soudain, 
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D'avoir  eu  le  cœur  si  mondain, 
Car  il  luy  dit ,  ma  papelarde, 
De  qui  l'œil  ma  poitrine  larde 
Des  traits  d'amour,  excusez  moy, 
Si  je  me  suis  mis  en  ésmoy. 
L'amitié  force  la  prudence, 
Au  lieu  de  croire  qu'on  m'offense, 
Je  tiens  à  beaucoup  de  bonheur. 
De  ce  qu'eu  ce  temps  sans  honneur 
Vostre  éloquence  me  recorde 
Les  œuvres  de  miséricorde, 
Agréables  au  Roy  des  cieux'; 
Continuez  ou  faictes  mieux. 
Et  luy  faisant  une  accolade, 
De  peur  d'offenser  le  malade, 
Qui  lors  de  tous  maux  éstoit  net 
Il  monta  dans  son  cabinet, 
Pour  attendre  l'heure  opportune 
De  bien  raconter  l'infortune 
Qui  l'a  fait  revenir  chez  luy, 
Si  tôst  et  si  comblé  d'ennuy. 

Voilà  comment  au  pauvre  drôle, 
La  Dame  sceut  jouer  son  rôle, 
Et  comme  son  mary  cocu 
Par  ces  paroles  fut  vaincu. 
Pardonnez-moy,  si  je  vous  offre 
Ce  propos  cornu  comme  un  coffre. 
Il  est  de  fascheux  entretien, 
Aussi  vray  que  je  suis  chrestien, 
Et  que  vous  estes  belle  et  brave, 
Sy  provient-il  de  vostre  esclave. 
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iT'CDnoôanlrre ,  ou  la  croganrc  bu  (èroeôicr. 

Saijre  par  le  sieur  Bautru. 

JE  veux  quiller^Parnasse  et  l'onde  Pegasine, 
Pour  aller  faire  un  lour  jusques  à  Terrassine, 
Désireux  de  chanter  les  bufles  au  col  lors, 
Ou  siffler  dans  un  joug  le  Prince  des  Bulors  ; 
Buses,  Buses  et  ducs,  tenez  moy  lieu  de  Muse, 
Ce  n'est  pas  la  raison  que  si  je  vous  amuse 
Compagnes  d'Heiicon  ,  à  dire  des  chansons 
D'Onosandre,  le  grand  ennemy  de  vos  sons  : 
Onosandre  occupé  a  ne  croire  qu'un  homme 
Qui  sçait  parler  latin  puisse  êstre  gentilhomme 
Mésprisant  Apollon  et  ses  célestes  dons 
Qui  font  que  les  humains  ne  vivent  de  chardons. 
Je  vous  invoque  oyseaux,  de  vos  couches  isnelles 
llàslez-vous  promptement  de  m'apprester  vos  ailes, 
Que  j'en  prenne  un  tuyau  pour  peindre  cet  éscril 
Celuy  qui  vous  ressemble  et  de  nom  et  d'esprit. 
Silence  par  trois  fois  en  la  troupe  Arcadique, 
Que  l'on  cesse  aujourd'huy  la  brayante  musique 
Dans  les  champs  Auvergnacs,  et  qu'on  m'aille  chercher 
Sept  âsnes ,  mais  des  grands,  que  je  veux  éscorcher, 
Pour  sur  leur  parchemin  éscrire  la  croyance 
D'Onosandre  le  grand  Prince  de  l'ignorance  : 
Croyance  sans  tumulte,  et  qui  ne  doit  jamais 
Remuer  dans  Testai  que  dans  Mirebalais  : 
Mais  dont  les  sens  cachez  font  un  si  grand  miracle. 
Qu'ils  canoniseront  un  jour  dans  le  Basacle 
Monsteros  d'Arcadie,  exemple  dans  nos  ans 
Ceux  que  l'on  devroil  voir  en  nos  moulins  brayans, 
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Le  bât  dessus  le  dos  courbez  soubs  la  farine 
Sont  gens  de  Cabinet,  mêsmes  que  l'on  destine 
Pour  les  premiers  bonneurs,  et  quel  enragé  son 
De  voir  dans  un  conseil  un  àsne  sans  raison? 
Qui  croit  que  le  grand  Caire  est  un  homme,  et  TEspines 
Une  isle  aussi  fort  loin  comme  les  Philippines, 
Que  TÉvangile  fut  éscrit  dedans  le  Ciel, 
Mêsmes  d'un  des  tuyaux  de  Taisle  Sainct  Michel, 
El  que  là  tous  les  saincls  l'on  cache  tout  de  raêsme, 
Gomme  nous  les  voyons  aux  temples  de  Caresme  : 
Qui  tient  que  Mahomet,  et  les  Turcs,  et  les  Gots, 
Contraires  de  Calvin  éstoient  bons  huguenots, 
Que  le  Pape  reçoit  tous  les  jours  des  messages 
Des  saincls  de  Paradis,  mêsmes  que  les  sept  sages 
Estoient  fort  bons  Chrestiens,  que  Judas  Macabé 
S'il  ne  fust  point  mort  jeune  eusl  esté  bon  abbé, 
Qui  croit  que  Paradis  eslfaict  comme  une  église, 
El  que  le  Bucentaure  est  le  duc  de  Venise. 
Qui  ne  tient  de  bons  mots  que  ceux  d'Angoulevent 
Et  n'a  rien  à  méspris  comme  un  homme  sçavanl  : 
Je  l'ay  veu  maintefois  (d'un  ignorant  Caprice) 
Citer  moncieur  sainct  Jean  au  livre  de  l'éclipsé, 
Et  tout  d'un  mêsme  temps  faire  croire  à  son  sens 
Que  Physique  et  Phtisique  avoient  un  mêsme  sens. 

Mais  après  celuy-là  menez  menez-le  boire 
Voyre  sans  le  licol  ce  raconteur  d'Histoire, 
Il  montre  à  son  discours  n'avoir  point  de  raison, 
Et  qu'il  a  le  cerveau  lymbré  comme  un  oyson, 
Puisqu'il  croit  que  Paris  par  qui  mourui  Achille 
Fut  tenu  sur  les  fonds  des  Bourgeois  de  la  ville 
Qui  porte  ce  nom  là,  et  que  le  Chevalier 
Ne  doit  dire  avoir  eu  cet  honneur  le  premier. 
Est-il  pas  bien  plaisant,  mais  est-il  pas  bien  buse 
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De  tuer  Palamède  avec  une  harqnebuse  ! 

Sil  parle  de  Brulus  en  sa  grande  action, 

11  se  plaint  que  César  meurt  sans  confession, 

Et  dit  la  larme  à  l'œil,  tant  de  prestresàRome 

Ont-ils  laissé  mourir  sans  confesser  cet  homme  "^ 

De  quelle  herbe,  quel  foin,  quel  tréfile,  quel  chardon 

Onosandre,  peut-on  te  faire  un  digne  don. 

Si  tu  crois  que  jadis  l'Empereur  d'Allemagne. 

Dès  le  jour  qu'il  nasquit  s'appella  Charlemagne, 

Et  que  le  grand  Pompée  entre  les  vieux  Romains  , 

Surpassoit  de  deux  pieds  le  reste  des  humains  ! 

Si  tu  demande  à  tous  si  le  paillard  d'Ulisse 

Qui  chevauchoit  partout  n'eut  point  la  chaudepisse, 

Si  tu  crois  un  miracle  ayant  mille  putains 

Que  pourtant  le  grand  Turc  n'eut  jamais  les  poulains. 

Donnez  luy  des  sonnets,  Odes,  ou  Cenetaphes, 

Toutes  sortes  de  vers  il  appelle  épitaphes, 

L'Esclavon,  l'Arabie,  le  Turc,  le  Bisantin 

Tout  langage  éstranger  il  le  tient  pour  latin, 

Que  s'il  entend  tonner  ou  faire  de  l'orage, 

11  tient  que  l'Antéchrist  vient,  et  que  son  bagage 

Fait  tout  ce  tintamarre  :  on  le  verroit  alors 

Prier  fort  à  propos,  dire  vespres  des  morts, 

Chanter  un  Te  Deum  sur  un  chant  pitoyable, 

Non  pas  qu'il  ayme  Dieu,  mais  il  craint  fort  le  diable. 

Peut-être  aussi  qu'il  sçait  de  l'histoire  du  temps? 

11  vit  parnrj'la  Cour,  c'est  laque  je  l'attends. 

Bon  picotin  en  main,  dites-moy  s'il  est  homme? 

Mais  dites,  n'esl-il  pas  un  animal  de  somme? 

Puisqu'il  jure  tout  haut  que  les  sept  électeurs, 

Sont  indignes  de  plus  créer  des  Empereurs, 

Veu  qu'ils  ont  la  vérole,  et  que  l'on  leur  aprêsle 

A  ce  prochain  printemps  une  exacte  diette  : 
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Mèsmes  que  l'Empereur  en  est  en  fort  grand  soin, 
El  que  c'est  aujourd'huy  son  plus  pressant  besoin. 

Cependant  on  le  voit  ce  gros  limier  qui  Irufle 
En  pourpoinctde  satin  découpé  sur  du  buste 
Nous  dire  que  les  yeux,  les  sourcils,  et  le  front, 
Que  la  bouche,  le  nez,  et  les  oreilles  font 
La  créature  èstre  homme.  Abuz,  il  se  mésconte, 
S'il  met  là  son  honneur,  le  monde  y  met  la  honte. 
Tel  porte  la  façon  d'êslre  un  homme  en  efifect, 
Et  le  considérant  c'est  un  asne  tout  faicl, 
Nature  industrieuse  a  mis  dedans  les  plantes , 
Dans  les  eaux,  dedans  l'air,  dans  les  voûtes  brillantes, 
Le  caractère  humain,  qui  pour  cela  n'ont  rien  , 
Du  feu  de  Promelhée,  de  ce  larcin  ancien, 
Sans  lequel  on  est  bèste.  Apprends  grossier  profane 
Qu'on  peut  en  courte  oreille  êslre  fort  bien  grand  asne 

Or  Buses,  c'est  assez  princes  de  Belissy, 
Réclamez  vos  oyseaux,  qu'ils  s'envolent  d'icy 
Jusqu'au  val  de  Pandore,  où  ils  feront  entendre 
Ce  que  je  leur  appris  des  vertus  d'Onosandre, 
Saphon  déifier  par  les  oyseaux  des  bois. 


Dtôcourô  sur  le  tJOgage  î>e  eainct  €>ermatn 
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C'EStoil  en  la  saison  que  l'on  boit  sous  les  treilles, 
Et  qu'on  met  dans  les  puils  rafraischir  les  bouteilles 
Qu'une  envie  nous  prit,  voyant  le  temps  si  beau, 
D'aller  porter  aux  champs  les  soucis  au  tombeau. 
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Mais  comme  nous  faisions  un  discours  inutile, 
Des  plus  beaux  lieux  qui  sont  ésloignéz  de  la  ville, 
Pour  faire  ésleclion  d'un  qui  plaise  à  nos  yeux, 
Sainct  Germain  dessus  tous  le  plus  audacieux 
Veut  êslre  préféré,  si  bien  que  ce  voyage 
Seul  demeure  arreslé  dedans  nostre  courage. 

AUoncdonc,  cbère  troupe,  il  est  temps  de  partir, 
Mais  qu'est-il  de  besoin  de  tant  se  bien  veslir 
Pour  captiver  nos  cœurs  ?  vos  beautéz  naturelles 
Sans  y  rien  adjousler  nous  semblent  assez  belles  : 
Allons,  il  n'y  a  point  de  telle  volupté 
Que  de  partir  matin  en  la  saison  d'esté  : 
Mais  avant  que  sortir  désjeuuons,  pour  mieux  dire 
Estant  sur  le  chemin,  le  petit  mot  pour  rire. 
Nous  montons  en  carosse,  et  nous  mettons  aux  champs, 
Contens  et  résolus  de  bien  passer  le  temps , 
Il  n'y  a  ce  jour-là  aucun  signe  d'orage 
Qui  se  puisse  opposer  au  dessein  du  voyage  ; 
Mais  de  quelque  côsté  que  nous  tournions  les  yeux 
Toute  chose  nous  rit,  soit  en  bas,  soit  aux  Cieux. 
Mille  amoureux  Zéphirs,  seuls  maîstres  de  la  plaine, 
Nous  viennent  rafraîchir  du  vent  de  leur  haleine, 
Et  mille  Rossignols  s'en  viennent  près  de  nous 
Nous  endormir  au  son  de  leur  ramage  doux. 
Quels  plaisirs  plus  lascifs,  quelle  plus  belle  suite! 
Que  d'avoir  des  oyseaux  et  zéphirs  pour  conduite? 

Mais  combien  fusmes-nous  ravis  d'éstonnement 
Quand  bous  vismes  de  loin  ce  royal  bàstiment, 
Cette  face  superbe,  et  celte  autre  merveille, 
Qui  rend  l'œil  incrédule  aussi  bien  que  l'oreille? 

Qu'on  ne  me  parle  plus  de  ces  palais  Romains, 
Dont  la  seule  mémoire  éstonne  les  humains  : 
S.  Germain  dessus  eux  n'a  pas  moins  d'avantage 


206  LE   CABINET 

Qu'un  Pin  haut  élevé  sur  un  petit  boccage. 

Nousyfusmes  portez  que  nous  n'y  pensions  pas. 
Tant  nous  estions  ravis,  n'êstre  plus  icy  bas, 
Mais  ce  ravissement  n'eust  point  tant  de  puissarice, 
Que  nous  n'eussions  encor  du  manger  souvenance, 
Pour  repaistre  et  remplir  le  moule  du  pourpoint, 
Qui  de  ces  vains  repas  ne  se  contente  point. 

Doncquesnous  n'eusmes  pas  si  tôstmis  pied  à  terre, 
Que  les  uns  vont  au  pot,  et  les  autres  au  verre, 
Font  un  bruit  au  logis  demandant  du  vin  frais; 
Les  filles  cependant  cherchent  les  lieux  secrets 
Toutes  de  compagnie,  et  n'ont  plus  la  puissance 
De  retenir  leur  eau  qui  sort  par  violence, 
Tout  ainsi  qu'un  torrent  contraint  et  retenu, 
D'un  petit  lieu  éstroilqui  nous  est  inconnu. 

Mais  moy,  qui  sens  desjà  que  la  faim  me  domine, 
Je  descends,  et  m'en  vay  tout  droit  à  la  cuisine, 
Où  j'accostay  l'hôstesse,  à  qui  je  trenche  court, 
Ayant  veu  que  c'éstoit  un  remède  d'amour, 
Une  grande  carcasse,  une  vieille  marmite, 
Un  embonpoint  de  seiche,  ou  bien  de  sole  frite, 
Dont  le  regard  hideux  me  fit  tant  de  frayeur 
Que  plus  de  quinze  jours  j'en  ay  eu  mal  au  cœur. 

Elle  nous  fait  servir,  puis  la  troupe  honorable 
Après  avoirlavé,  environne  la  table, 
Où  les  plus  afifaméz  donnant  trefve  au  discours    " 
Tésmoignentque  les  plats  sont  leurs  seules  amours, 
Et  par  leur  appétit  monstrent  combien  d'adresse 
Ils  auroient  à  servir  au  lict  une  maistresse. 

Bref  durant  le  conflit,  qui  dura  longuement. 
Chacun  resta  sans  voix,  non  point  sans  mouvement, 
Que  si  quelqu'un  de  nous  veut  parler  d'aventure, 
11  imite  fort  bien  la  grâce  et  la  nature 
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De  ce  bon  Cordelier,  tout  plein  de  zèle  ardent, 
Qui  réspondoil  à  tous  sans  perdre  un  coup  de  dent. 
Mais  c'est  assez  dîsné,  rendons  tous  à  Dieu  grâces. 
Et  faisons  nos  valets  héritiers  de  nos  places, 
Ils  nous  voudroient  désjà  voirdicy  désloger, 
L'eau  leur  vient  à  laboucbe  en  nous  voyant  manger. 

Après  avoir  repeu,  voyant  l'heure  opportune, 
Nous  sortons  du  logis,  chacun  prit  sa  chacune, 
Et  allons  au  chasleau,  où  monsieur  le  portier 
Qui  veut  êsire  flatté,  et  se  faire  prier. 
Tenant  dedans  ses  mains  les  clefs  de  la  grand  porte, 
Vint  au  devant  de  nous,  et  parle  en  cette  sorte  : 

Messieurs  contenlez-vous  de  voir  ce  basliment 
Seulement  par  dehors,  et  non  point  autrement, 
11  y  a  bien  de  quoy  vostre  veue  repaistre, 
Vous  y  entreriez  tous  si  j'en  éslois  le  maistre. 
Mais  je  ne  le  puis  faire,  il  ne  m'est  pas  permis, 
Non  pas  quand  vous  seriez  de  mes  meilleurs  amis. 
Lors,  quelqu'un  d'entre  nous  qui  recognoist  la  ruse, 
Fait  sonner  de  l'argent,  aussilôst  il  s'excuse, 
Et  après  qu'il  nous  eust  pour  financiers  cogneus, 
Nous  dit,  entrez  dedans,  vous  soyez  bien  venus. 

Il  marche  devant  nous,  partout  il  nousproraeine, 
Nous  fît  les  salles  voir,  des  salles  il  nous  meine 
En  la  chambre  du  Roy,  et  en  mille  autres  lieux, 
Où  l'or,  l'azur,  le  marbre,  ésblouissent  nos  yeux  : 
Mais  faisons,  je  vous  prie,  pour  saouler  noslreveue 
Dans  la  chambre  du  Roy  encore  une  reveue. 
Voyez  en  cet  endroit  comme  Mars  et  Vénus 
Se  tiennent  embrassez,  languissans  et  tous  nuds, 
Voyez-les  à  ce  coing  en  une  autre  posture, 
Avez-vous  jamais  veu  si  lascive  peinture  ? 
Haussez  un  peu  les  yeux  et  voyez-les  oncor 
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En  une  autre  façon  dessus  ce  plancher  d'or. 
Voyez-les  icy  près  tous  deux  eneoraux  prises, 
Quoy,  tout  est  plein  d'amour  et  de  flammes  ésprises 
Dans  cette  belle  chambre  :  allons,  fuyons  ces  feux  : 
Sortons-en  je  vous  prie,  ou  bien  faisons  comme  eux. 

Nous  en  sortons  ravis  portant  dedans  nos  âme*s 
Imprimez  ces  portraits  et  ces  lascives  flammes, 
Et  pour  les  refroidir  en  bas  nous  dévallons, 
Et  désjà  tous  crainlifs  aux  grottes  nous  allons  : 
Faut-il  tant  marchander  quand  on  est  au  passage? 
Puisque  les  grottes  sont  le  subject  du  voyage, 
Allons,  quand  l'eau  devroit  vos  calçons  pénétrer, 
Vous  avez  beau  fuyr,  si  faut-il  y  entrer: 
La  crainte  fort  longtemps  combat  avec  l'envie, 
Mais  la  beauté  du  lieu  qui  nous  flatte  et  convie 
Et  semble  nous  vouloir  plus  autant  engager, 
Fit  aux  filles  enfin  méspriser  tout  danger  : 
Nous  entrons,  et  de  peur  que  personne  ne  sorte. 
Le  dernier  doucement  ferme  après  luy  la  porte. 

Le  maislre  cependant  par  un  secret  tuyau 
Fait  sortir  aussiiôst  mille  seringues  d'eau, 
Qui  de  tous  les  côsléz  nous  déclarent  la  guerre, 
Et  raille  autres  encor  qui  sorleut  dessous  terre  : 
Nous  sommes  tous  trempez  et  dessus  et  dessous, 
Mais  les  filles  le  sonl  encore  plus  que  nous  : 
L'eau  sans  aucun  respect  donne  dessous  leurs  cottes 
Eir  en  oui  dans  le  cul  et  nous  dedans  nos  bottes  : 
Que  j'eusse  bien  voulu  êstre  en  tuyau  changé  ! 
(J'y  ay  depuis  ce  (emps  plus  de  cent  fois  songé) 
Pour  ailer  chatouiller  celuy  de  la  plus  belle, 
Puis  reprendre  soudain  ma  forme  naturelle. 

Cet  orage  passé,  nous  repeusmes  nos  yeux 
De  ce  qui  est  d'exquis  et  de  rare  en  ces  lieux, 
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Nous  vismes  mille  oyseaux  porlraiis  en  un  bocage 
A  qui  l'eau  fait  chauler  un  naturel  ramage  : 
Nous  vismes  le  coucou,  qui  vérilablemenl 
Semble  vous  appeller,  et  non  point  faussement, 
Mais  nous  fisraes  encor  des  orgues  plus  d'estime, 
Qui  n'ont  pour  tous  soufflets  que  l'eau  qui  les  anime  : 
Puis  nous  vismes  venir  le  grand  Dieu  de  la  mer, 
Pour  faire,  mais  trop  lard,  les  orages  cilmer, 
El  marcher  devant  luy  comme  en  royale  pompe 
Deux  Triions  animez  qui  sonnent  de  la  trompe  : 
Nous  vismes  l'eau  se  faire  en  forme  d'ésvenlail, 
En  fleur  de  lys,  en  cliifires,  en  vase  de  cristal, 
El  mille  autres  btautéz  dont  je  laisse  l'Histoire 
Difficiles  à  dire  encore  plus  à  croire. 

Mais  c'est  trop  demeuré  dans  ces  grottes  icy, 
Allons  voir  maintenant  les  filles  de  Poissy, 
Allons  tous  sans  sécher  aux  rayons  et  aux  flammes 
Qu'éslancenl  les  beaux  yeux  de  ces  honnêsles  Dames, 
Mais  gardons  que  quelqu'un  charmé  de  leur  beauté 
N'y  demeure  en  esprit  prisonnier  arrèsié. 
Que  je  fus  en  ce  lieu  véritable  Prophète  : 
Car  je  n'eus  si  tôst  veu  celle  belle  Nonnelle, 
Qui  me  faicl  maintenant  souspirer  nuict  et  jour 
Que  je  fus  lout  soudain  surpris  de  son  amour, 
Laquelle  a  tellement  ma  pauvre  âme  offensée, 
Qu'elle  est  depuis  ce  temps  tousjours  en  ma  pensée, 
Encores  que  je  voye  en  ces  vaines  amours. 
Qu'il  ne  me  faille  point  espérer  de  secours. 

Il  y  a  dans  Poissy  cent  beauiéz  nonpareilles  : 
Que  dis-jecenl  beauiéz?  mais  pluslôsl  cent  merveilles, 
Qui  ont  cette  coustume  alors  qu'on  les  va  voir 
De  laisser  dans  nos  cœurs  plus  d'amour  que  d'espoir. 
Mais  toutes  ces  beauiéz  indignes  de  ces  voiles, 

II.  14 
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Auprès  de  ce  Soleil  ne  sont  que  des  ésloiles  : 
Heureux  si  quelque  jour  le  temps  et  mes  souspirs 
Pouvoient  rendre  sou  cœur  ploiable  à  mes  désirs 
Mais  cela  ne  se  peut  si  ce  n'est  par  miracle, 
Ayant  sa  qualité,  et  le  lieu  pour  obstacle  : 
Le  regret  que  j'en  ay  agile  mon  esprit, 
Tellement  que  j'en  laisse  imparfait  cet  éscrit. 


Songe  en  ôtancce. 

IL  m'a  semblé  celte  nuict 
Qu'amour  aveugle  à  petit  bruict 
M'a  conduit  près  de  vostre  couche, 
Où  vous  voyant  ainsi  sans  yeux, 
Je  derobois  tout  glorieux 
Un  doux  baiser  de  voslre  bouche. 

Ce  baiser  si  doucement  pris, 
Ravissant  d'aise  mes  esprits 
Me  forçoit  de  passer  plus  outre 
Et  lors  pour  suyvre  mon  dessein. 
Passant  la  main  sur  vostre  sein, 
J'enrageois  tout  vif  de  vous  ...tre. 
Mais  la  crainte  de  vous  fascher 
Qui  tout  à  coup  me  vint  toucher, 
Versa  dans  mon  feu  tant  de  glace, 
Que  privé  de  tout  sentiment. 
Je  ne  peus  pas  tant  seulement 
Demarer  un  pied  de  la  place. 

Cependant  le  pesant  sommeil 
Peu  à  peu  sortoit  de  vostre  œil 
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Chassé  par  sa  douce  lumière, 
El  lors  Amour  mon  doux  vainqueur 
Prenant  place  dans  voslre  cœur, 
Vous  fil  exaucer  ma  prière. 

Lors  pour  ma  langueur  appaiser, 
Je  vous  pris  un  nouveau  baiser 
Qui  ralluma  ma  flamme  ésteinle, 
Et  me  glissant  entre  vos  draps, 
Vous  me  receusles  entre  vos  bras 
Blessé  d'une  nouvelle  alleinle. 

Que  de  mignards  embrassements, 
Que  d'amoureux  ravissements, 
Et  que  de  diverses  poinclures, 
Rendirent  heureux  mon  desliu? 
Jamais  le  folàslre  Arélin 
Ne  le  fil  en  lant  de  postures. 

Je  n'eus  jamais  tant  de  plaisir 
A  contenter  vostre  désir 
Que  j'eusse  pendant  ma  résverie, 
Car  je  sçay  bien  que  de  mes  coups, 
Vous  eustes  du  sucre  plus  doux 
Que  celuy  qui  vient  de  Candie. 

Mais  je  ra'esveillay  là  dessus, 
Estonné,  penaut,  et  confus 
Ainsi  qu'un  matou  que  l'on  chastre. 
Trouvant  mon  linceuil  (out  fouillé, 
Et  mou  pauvre  V.,  barbouillé 
De  sucre  plus  blanc  que  l'albaslre. 

El  pour  alléger  mon  ésmoy, 
Tastanl  tout  à  l'enlour  de  moy , 
Je  vis  que  c'éstoit  un  mensonge. 
Lors  il  me  semble  que  l'amour, 
Me  promet  que  j'aurois  un  jour 
En  efifect  ce  que  j'eus  en  songe. 
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£t  constipe  bc  la  Cour. 

Startfes. 


DEpuis  cinq  ans  j'ay  consulté 
Des  Médecins  la"  faculté, 
Ils  m'ont  fait  prendre  des  clislaires 
Et  des  bouillons  appéritifs, 
El  si  avec  tous  ces  outils 
Je  n'ay  peu  faire  mes  affaires. 

L'un  d'eux  pour  en  donner  raison 
Accusoit  Tair  de  la  maison  , 
Mes  appétis  trop  volontaires, 
El  mille  autre  menus  fatras, 
Qui  font  (dit-il)  qu'on  ne  va  pas 
Si  librement  à  ses  affaires. 

Mais  un  autre  des  plus  barbus 
Me  dit  Monsieur  ce  n'est  qu'abus. 
Non  seulement  les  Sédentaires, 
Mais  tous  ceux  des  autres  méstiers, 
Ne  peuvent  plus  en  nos  quartiers 
Faire  tant  soit  peu  leurs  affaires. 

Quelque  sorcier  fin  et  accord 
Peut  êstre  y  a  jeté  son  sort, 
Cliarmanl  les  vertus  ordinaires 
De  nos  remèdes  laxatifs, 
Car  au  lieu  d'éstre  purgatifs, 
Ils  gardent  d"aller  aux  affaires. 
Plusieurs  officiers  constipez 
Ayant  de  nos  vieux  recipéz 
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Pillé  tous  les  plus  beaux  mystères, 
Et  pris  quelque  petit  boius, 
Y  ont  gaigné  un  vilain  flus 
Au  lieu  d'y  faire  leurs  aflfaires. 

C'est  pourquoy  les  tailleurs  ne  font 
Aux  chausses  qu'un  demy  plein  fond 
Pour  les  choses  accidentaires  , 
Aquoy  souvent  on  est  contraint, 
Tésmoin  la  Dame  au  pasie  teint 
Qui  fait  en  plein  bal  ses  affaires. 

D'autre  ont  voulu  se  lascher, 
A  tine  force  de  mascher 
Des  racines  de  commissaires, 
Mais  tels  remèdes  décevants 
Ne  leur  ont  donné  que  des  vents, 
Et  n'ont  sceu  faire  leurs  affaires. 

Quand  à  moy,  pour  n'en  rien  celer, 
Je  ne  sçaurois  que  conseiller 
Tant  les  pratiques  sont  contraires, 
Et  les  remèdes  incertains 
Aux  malades  qui  se  sont  plains 
De  n'aller  point  à  leurs  affaires. 

Je  ne  sçay  quelques  bons  cerveaux, 
Approuvent  des  cornets  nouveaux 
Incognus  aux  porte-clistaires, 
Mais  l'usage  en  est  bazardeux, 
Et  je  ne  cognois  aucun  d'eux 
Quiaye  bien  fuit  leurs  affaires. 

Quand  aux  usages  d'inlerésts, 
Debtes.  remboursement  de  prêsts, 
Et  le  tout  mis  par  inventaires, 
On  a  défendu  d'en  bailler 
A  tous  ceux  qui  souloient  aller 
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Par  ce  moyen  à  leurs  affaires. 

II  esl  vray  que  les  lavemenls 
Faits  d'éslats  el  d'appointements 
Sont  surtout  au  mal  nécessaires, 
Mais  ce  sont  morceaux  réservez 
Pour  les  Seigneurs,  que  sçavez 
Pressez  d'aller  à  leurs  affaires. 

Pour  les  coliques  passions, 
L'on  fait  éslal  des  pensions, 
Et  aux  douleurs  plus  mortifères, 
Ces  dos  d'ExIra  non  anciens, 
Aydent  très  bien  les  patiens 
Qui  veulent  faire  leurs  affaires. 

Toutesfois  je  n'en  cognois  point 
Qui  se  soient  guéris  de  toutpoincl 
Avec  ces  drogues  salutaires, 
Tant  on  les  baille  rarement, 
Si  ce  n'est  un  grand  seulement 
Qui  fait  quand  il  veut  ses  affaires. 


Corigtiu  W  |)ft  et  bu  tlaoct, 

Stances. 

Pour  te  bien  chanter,  ô  naveau 
Il  ne  faut  point  boire  de  l'eau 
De  celle  fontaine  sacrée, 
Ny  sur  Helicon  s'allonger, 
Bailler,  sommeiller,  et  songer, 
Comme  fit  ce  resveur  Ascrée. 
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Il  ne  faut  point  et  nuict  et  jour 
Courliser  et  faire  l'amour 
Aux  neuf  mananles  de  Permesse, 
Mais  pour  bien  chanter  le  navet, 
Premier  il  faut  faire  un  gros  pet, 
Un  soupir,  et  puis  une  vesse. 

On  commence  par  Jupiter 
Quand  on  a  désir  de  chanter 
De  quelque  grand  Roy  la  puissance, 
Mais  pour  bien  chanter  le  navet 
Il  faul  commencer  par  un  pet, 
Puisque  d'un  pet  il  prit  naissance. 

Doncques  après  avoir  pelé , 
Toussi,  baillé,  roté,  chanté, 
Je  veux  icy  faire  paroistre 
Les  travaux  et  l'enfantement 
De  celuy  qui  premièrement 
Au  gentil  naveau  donna  l'êstre. 

Hercule  avoil  en  mille  lieux 
Planté  de  ses  faits  glorieux 
Maint  et  maint  trophée  honorable, 
Et  partout  on  n'oyoit,  sinon 
Que  bruire  d'Hercule  le  nom, 
Tant  il  se  rendoil  admirable. 

Enfin  couronné  de  lauriers, 
Redoutable  entre  les  guerriers 
A  Briare  il  vint  faire  guerre  ; 
Briare  aux  cent  bras  et  cent  mains, 
La  seule  terreur  des  humains, 
Insigne  voleur  sur  la  terre. 

Premier  il  le  fit  déifier 
Puis  un  jour  il  vint  l'espier, 
Sortant  hors  d'une  grotte  affreuse. 
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Et  de  ses  bras  roides  et  foris, 
Hercule  vous  le  prit  au  corps 
D'une  agilité  merveilleuse. 

Ce  fut  un  dangereux  duel  : 
Car  l'un  éstoil  aussi  cruel 
Que  Tautre  ésloit  plein  de  finesse, 
Et  lors  vous  eussiez  veu  entre  eux 
Combien  chacun  à  qui  mieux  mieux 
Paroissoil  en  sa  hardiesse 

Hercule  à  tous  coups,  ce  dit-on, 
Luy  donnoit  le  saut  de  breton, 
Luy  faisant  quelque  galenlise, 
Et  le  ruoit  souvent  à  bas, 
Mais  lousjours  avec  quelque  bras 
L'autre  dessus  luy  trouvoit  prise. 

De  poing,  de  teste,  de  genoux 
Us  se  donnoient  maints  rudes  coups 
Quand  Hercule  print  la  massue^ 
Et  le  traita  si  fièrement, 
Si  bravement,  si  rudement. 
Qu'enfin  à  ses  pieds  il  le  tue. 

Briare  en  se  sentant  mourir 
Voulut  à  ses  bras  recourir. 
De  cent  bras  celle  fois  derrière, 
Il  embrasse,  il  serre,  il  éstreinl 
Si  fort  Hercule  que  conirainc! 
11  fut  d'avoir  vent  par  derrière. 

Il  le  serra  si  fort  de  fait, 
Qu'Hercule  fît  un  si  gros  pet 
D'ahan  qu'il  eut  en  cette  presse, 
Ce  pet  jusqu'au  Ciel  retentit, 
Le  Ciel  éslonné  s'en  sentit 
Et  gousta  sa  délicatesse. 
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Hercule,  son  ennerijy  niorl, 
Honteux  d'avoir  pelé  si  fort 
Pour  éslouffer  sa  vilainie 
Print  ce  pet  de  race  des  Dieux, 
Massif,  fumant  et  plantureux, 
Et  longtemps  des  mains  le  manie. 

Ainsi  que  l'ourse  il  le  lésclia, 
Et  puis  dans  terre  il  le  cacha, 
Oùbienlôst  ce  pet  prinl  racine, 
Les  Dieux  sont  féconds  tellement 
Que  tout  ce  tout  entièrement 
Des  Dieux  a  pris  son  origine. 

En  terre  petit  à  petit 
Cette  racine  se  grossit,  . 
Hercule  en  eut  csjouyssance, 
Luy  donna  le  nom  de  navet, 
Voulut  qu'il  engendrast  le  pet, 
Puisque  dun  pet  il  prit  naissance. 

El  c'est  pourquoy  le  plus  souvent 
Le  navel  engendre  le  vent, 
Force  pets  dedans  nous  excite, 
Le  navet  attire  le  pet. 
Le  pet  attire  le  navet 
Comme  fer  la  Calamité. 

Mais  encore  tout  coforé, 
Que  d'alian  ce  pet  fut  tiré 
Hors  de  son  antique  demeure. 
Hercule  a  voulu  qu'à  jamais 
Ce  naveau  de  race  de  pet 
Honteux  dans  la  terre  demeure. 

Grand  Alcide,  si  j'ay  chanté 
Ce  navet  par  tes  mains  planté, 
Ce  navel  qui  fut  de  la  race, 
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Regarde  d'un  bon  œil  mes  vers, 
El  fais  qu'errans  par  l'Univers 
Ils  puissent  partout  trouver  grâce. 

Et  puis  quand  j'auray  bien  et  beau 
Mangé  de  ce  bon  fruict  nouveau, 
De  ce  nouveau  tant  magnifique, 
Fay  que  je  ne  sente  'amais, 
La  douleur  d'enfanter  des  pets 
Que  Ton  surnomme  la  coUque. 


par  Malherbe. 

Q'AUlres  que  vous  soient  désirées, 
Qu'autres  que  vous  soient  adorées, 
Cela  se  peut  facilement  : 
Mais  qu'il  soit  des  beautés  pareilles 
A  vous,  merveille  des  merveilles, 
Cela  ne  se  peut  nullement. 

Que  chacun  sous  votre  puissance, 
Captive  son  obéissance. 
Cela  se  peut  facilement  : 
Mais  qu'il  soit  une  amour  si  forte 
Que  celle-là  que  je  vous  porte, 
Cela  ne  se  peut  nullement. 

Que  le  fâcheux  nom  de  cruelles 
Semble  doux  à  beaucoup  de  belles, 
Cela  se  peut  facilement  : 
Mais  qu'en  leur  âme  trouve  place 
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Rien  de  si  froid  que  vo!re  glace, 
Cela  ne  se  peut  nullement. 

Qu'autres  que  moi  soient  misérables 
Par  vos  rigueurs  inexorables, 
Cela  se  peut  facilement  : 
Mais  que  de  si  vives  atteintes 
Parte  la  cause  de  leurs  plaintes, 
Cela  ne  se  peut  nullement. 

Qu'on  serve  bien  lorsque  l'on  pense 
En  recevoir  la  récompense, 
Cela  se  peut  facilement  : 
Mais  qu'une  aulre  foi  que  la  mienne 
N'espère  rien,  et  se  maintienne, 
Cela  ne  se  peut  nullement. 

Qu'à  la  fin  la  raison  essaie 
Quelque  guérison  à  ma  plaie, 
Cela  se  peut  facilement: 
Mais  que  d'un  si  digne  servage 
La  remontrance  me  dégage, 
Cela  ne  se  peut  nullement. 

Qu'en  ma  seule  mort  soient  finies 
Mes  peines  et  vos  tyrannies, 
Cela  se  peut  facilement  : 
Mais  que  jamais  parle  martyre 
De  vous  servir  je  me  relire, 
Cela  ne  se  peut  nullement. 
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Hcôponôt  à  la  chaneon  bu  stcur  XUaUjerbe^  sur  le 
même  refrain. 

Par  le  sieur  Berthelot. 

Avoir  le  cœur  (oui  plein  de  flammes 
Et  faire  les  doux  yeux  aux  Dames, 
Cela  se  peut  facilement  ; 
Mais  de  pouvoir  en  sa  vieillesse 
Jouyr  d'une  jeune  maislresse, 
Cela  ne  se  peut  nullement. 
Avoir  quatre  chaussons  de  laine, 
Et  trois  casaquins  de  fu laine, 
Cela  se  peut  facilement; 
Mais  de  danser  une  bourrée 
Sur  une  dame  bien  parée, 

Cela  ne  se  peut  nullement. 

Êslre  contraint  en  sa  parole. 

Ayant  dans  les  yeux  la  vérole, 

Cela  se  peut  facilement; 
Mais  bien  qu'il  soit  hors  de  furie. 
Que  cette  gale  soit  guérie, 
Cela  ne  se  peut  nullement. 
Dire  en  tous  lieux  qu'il  est  habile, 
Reprenant  Homère  et  Virgile, 
Cela  se  peut  facilement  ; 
Mais  qu'il  soit  d'un  avis  contraire, 
De  croire  qu'il  puisse  mieux  faire  , 
Cela  ne  se  peut  nullement. 
Vanter  en  tous  endroits  sa  race, 
Plus  que  celle  des  rois  de  Thrace, 
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Cela  se  peul  facilement  ; 
Mais  que  pour  les  armes  d'Hermine 
II  ait  beaucoup  meilleure  mine, 

Cela  ne  se  peul  nullement. 
L'Espagnol  en  François  traduire 
Pour  faire  sa  vertu  reluire, 

Cela  se  peut  facilement; 
Mais  bien  que  son  esprit  travaille, 
Que  ce  soit  pour  tout  rien  qui  vaille, 

Cela  ne  se  peut  nullement. 
Éstre  six  mois  à  faire  une  Ode, 
Et  donner  des  loix  à  sa  mode, 

Cela  se  peut  facilement  ; 
Mais  de  nous  charmer  les  oreilles, 
Par  ses  merveilles  des  merveilles. 

Cela  ne  se  peul  nullement. 


Ôtanccô. 


Qoe  tous  les  amoureux  du  monde 
Soient  plus  inconstants  que  n'est  l'onde, 
Je  le  croy  bien. 
Mais  qu'il  soit  rien  de  si  volage 
Que  votre  perfide  courage 
Je  n'en  croy  rien. 
Qu'amour  vous  donne  du  martyre, 
Et  que  dans  vous  il  se  retire, 
Je  le  croy  bien. 
Mais  que  j'aye  allumé  la  flamme 
Où  ce  Dieu  faicl  brûsler  votre  àme. 
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Je  n'en  croy  rien. 
Qu'en  ce  maudil  siècle  où  nous  sommes 
Les  feinles  soient  au  cœur  des  hommes 
Je  le  croy  bien. 
Mais  qu'aux  damnez  ce  soit  un  vice 
De  se  garder  de  leur  malice 
Je  n'en  croy  rien. 
Que  vous  tascbiez  de  me  surprendre 
Lorsque  vous  feignez  d'êstre  en  cendre 
Je  le  croy  bien. 
Mais  que  poar  tout  vostre  langage 
Ma  liberté  jamais  s'engage 
Je  n'en  croy  rien. 
Qu'enfin  vous  perdiez  vostre  peine, 
Que  vosire  espérance  soit  vaine 
Je  le  croy  bien. 
Mais  que  le  mal  qui  vous  possède 
Ail  beaucoup  besoin  de  remède, 
Je  n'en  croy  rien. 
Qu'enfin  vosire  àme  importunée 
Des  mains  d'Amour  soit  encbaisnée, 
Je  le  croy  bien. 
Mais  qu'il  vous  soit  bien  difficile 
De  rompre  un  lieu  si  fragile, 

Je  n'en  croy  rien. 
Qu'une  personne  soit  heureuse 
Qui  meurt  d'une  mort  amoureuse 

Je  le  croy  bien, 
Mais  qu'il  vous  prenne  quelque  envie 
De  finir  ainsi  vostre  vie 

Je  n'en  croy  rien. 
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(Spigramme  en  Btûlogue. 

Dieu  vous  gard  la  pucelle,  ainsi  comme  je  pense, 
El  vous  monsieur  le  borgne,  ainsi  comme  je  voy. 
Ce  sont  muS  ennemis  qui  m'ont  fait  celle  offense, 
Et  ce  sont  mes  amis  qui  me  l'ont  fail  à  moy. 

D.  R. 


(Spigramtne. 

Par  le  sieur  Davity. 

C Etire  poudre  de  Cypre,  ornement  de  vos  testes, 
Qui  cause  en  tant  de  cœurs  de  mortelles  défaites 
Se  défend  par  nos  Rois  :  caria  poudre  sans  bruit 
Qu'on  nomme  poudre  blanche,  est  défendue  en  France. 
Vostre  poudre  est  aussi  comprise  en  la  défense, 
Puisqu'il  sçait  tirer  des  coups  sourds  sur  la  nuict. 


Sonnet. 

Par  le  sieur  de  Sygognes. 

ce  le  masque  est  chélif  que  celle  fille  porte, 
Ha  !  mon  Dieu  que  je  hay  cet  altouret  de  nez, 
Son  teint  d'éscaille  d'huislre  et  ses  yeux  farinez. 
S'attachent  à  son  front  comme  la  colle  forte. 
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Il  est  doublé  du  cuir  d'une  levrelle  morte, 
Ainsi  dans  les  enfers  se  masquent  les  damnez. 
C'est  un  éscasignon,  ne  vous  en  éstonnez, 
Un  cureur  de  retraits  l'embrcna  de  le  sorte. 

Que  ce  haillon  sied  bien  sur  ce  joly  museau, 
Je  croy  que  c'est  un  gant  pour  perler  un  oyseau. 
De  quelle  éstofTe,  est-il  de  crespe  ou  d'éslamine  ? 

C'est  camelot  onde,  c'est  damas,  c'est  satin, 
C'est  du  ras  de  Millau,  c'est  delasarge  fine, 
C'est  tripe  de  velours,  non  c'est  cuir  de  patin. 


£a  métamorpl)O0e  b'unc   voht  et  juï)pc  be 
eatm  blanc» 


Ovous  qui  voyez  en  nature, 
La  pauvre  et  triste  couverture 
De  cette  bourse  de  relais  : 
Qui  voyez  l'ésloffe  vieillie 
Au  lieu  d'êslre  blanche  et  polie 
Toute  bastue  à  longs  filets. 

Révérez  la  puissance  éstrange, 
Du  temps  qui  toutes  choses  change, 
Qui  du  mal  transforme  le  bien, 
En  mal  transformé  de  fortune, 
El  par  une  route  commune, 
Doit  enfin  tout  réduire  à  rien. 

Cecy  qui  se  déscouvre  à  peine 
Eslre  de  soye  et  non  de  laine, 
Fut  un  satina  rayon  dor 
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El  fut  de  blancheur  noupareille; 
Sa  bonlé  fut  une  merveille, 
Et  son  cœur  un  riche  trésor. 

Belle,  de  qui  la  tresse  blonde 
Retient  le  cœur  de  tout  le  monde 
Captif  d'un  subject  si  parfaict, 
Permettez  qu'encore  je  chante, 
Si  sa  mémoire  vous  contente, 
Les  services  qu'il  vous  a  faict. 

Bien  qu'une  beauté  tant  extrême 
Serve  d'ornements  à  soy-même 
Sans  emprunter  rien  de  nouveau, 
Si  vous  diray-je  sans  offense 
Que  ce  satin  plein  d'excellence 
Vous  donnoit  un  lustre  plus  beau. 

La  robe  qui  vous  en  fut  faicte 
Fut  si  luisante  et  si  parfaicte, 
Que  quand  sur  vous  on  l'agençoit, 
Ainsi  qu'une  Vénus  féconde 
Sur  toutes  les  beautéz  du  monde 
Vostre  beau  corps  apparoissoil. 

Les  manches  si  bien  compassées, 
Les  fronceures  si  bien  plissées, 
Et  le  bas  si  rond  et  si  beau, 
Faisoit  que  d'un  commun  langage, 
Chacun  disoil  que  le  plumage 
Éstoit  digne  d'un  tel  oyseau. 

Mais  quand  la  pièce  vint  usée, 
Et  que  la  robe  tant  prisée 
Monslra  par  endroits  le  philon, 
Prenant  la  partie  meilleure 
De  cette  éstoffe  tout  sur  l'heure 
Vous  en  fistes  un  collillon. 
II.  is 
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Longtemps  ce  coUillon  fidèlle. 
Joyeux  d'une  charge  nouvelle, 
Conserva  son  lustre  admiré, 
Et  se  voyant  en  sa  vieillesse 
Plus  près  du  corps  de  sa  maistresse 
Se  sent  d'autant  plus  honoré. 

Quand  sa  maistresse  marche  en  haste, 
Joyeux  en  son  èstre  il  se  flatte, 
Se  trouvant  battu  doucement 
De  sa  cuisse  fermette  et  douce, 
Et  lors  auprès  d'elle  il  se  pousse 
Comme  s'il  avoit sentiment. 

Mais  bien  qu'il  te  soit  agréable, 
De  servir  en  lieu  tant  aymable 
0  beau  cotillon  amoureux, 
Suis  la  destinée  propice, 
La  belle  à  qui  tu  fais  service 
Te  prépare  un  lieu  plus  heureux. 
Ta  couleur  qui  s'en  va  ternie, 
Ta  soye  desjà  désunie 
N'ira  point  parmy  les  haillons, 
Car  ta  Dame,  qui  t'ayme  encore, 
Tranchant  ce  qui  te  déshonore 
Te  va  transformer  en  calcons. 

0  gay  salin,  point  ne  te  chaille 
Si  le  ciseau  qui  te  retaille 
En  prend  d'un  et  d'autre  côsté  ; 
Ta  perte  te  soit  agréable, 
Sçachant  qu'un  bien  tant  souhaitable 
N'est  jamais  trop  cher  acheté. 

Depuis  loge  sur  ses  deux  cuisses 
11  a  tant  et  tant  de  délices. 
Et  trouve  le  séjour  si  doux, 
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Que  par  un  miracle  incroyable 
Homme  qui  fut  né  raisonnable 
Il  en  est  devenu  jaloux. 

Il  embrasse  ses  belles  hanches, 
Fermes,  potelées  et  blanches, 
Les  baise  et  se  colle  à  l'entour; 
Il  baise  la  toison  dorée 
De  cette  moite  désirée 
Battue  à  tous  les  traits  d'amour. 

Lorsque  d'une  main  frétillarde 
Quelque  jeune  amant  se  hazarde 
D'aller  la  colle  souslevant, 
Le  calçon  prompt  à  son  office, 
Pour  garder  l'honneur  de  la  cuisse 
Se  trouve  tousjours  au  devant. 

Son  amour  si  fort  le  maistrise 
Qu'il  est  Jaloux  de  sa  chemise, 
Et  craint  encor  outre  cela, 
Les  vents  des  sonnettes  joyeuses 
Et  des  pensées  amoureuses 
Qui  sans  honte  vont  jusques  là. 

Jamais  ce  gay  calçon  ne  cesse 
De  rendre  à  sa  belle  maistresse 
Nouvelle  preuve  de  sa  foy  ; 
Et  si  rien  salit  sa  charnure, 
Soudain  il  en  oste  l'ordure 
Retenant  la  lâche  sur  soy. 

Sitôst  qu'une  puce  s'arrêste 
Pour  pincetler  sa  peau  douillette, 
Lors  il  s'émeut  pour  la  frapper, 
Ou  bien  se  recule  loing  d'elle, 
Afin  que  la  main  de  sa  belle 
Puisse  couler  pour  l'attraper. 
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II  luy  a  fait  tant  de  services , 
Et  sous  la  fraisclieur  de  ses  cuisses, 
Il  gouste  tant  et  tant  d'ésbals. 
Que  je  ne  le  sçauroisdéscrire, 
Et  quand  mes  vers  le  pourroientdire 
Aussi  ne  le  croyriez-vous  pas. 

Mais,  ô  tristes  métamorphoses, 
Le  temps  vainqueur  des  belles  choses 
Le  déspouille  de  son  honneur, 
Et  la  mêsme  fatale  laine 
Qui  rompt  les  filets  de  la  treine 
Rompt  la  trame  de  son  bonheur. 
SapauvreDame  qui  souspire, 
Regardant  comme  il  se  déschire, 
Prend  les  endroits  qui  restent  bons, 
Et  ne  pouvant  rien  davantage, 
En  faict  encor  pour  son  usage, 
Cette  bourse  et  ces  pelotions. 

A  ceux-cy  après  tant  de  peines, 
Elle  leur  donne  pour  éstraines 
Les  espingles  en  se  couchant, 
A  la  bourse  au  coslé  pendante 
Pour  n'éslre  point  méscognoissante 
Elle  donne  tout  son  argent* 

Eux  longtemps  en  cette  manière 
Ont  servy  leur  Dame  première. 
Mais  ore  ils  ne  servent  de  rien, 
Que  s'ils  sont  vieux  et  misérables, 
Pourtant  ne  sont-ils  mésprisables, 
A  ceux  qui  les  cognoissent  bien. 

Quands  ils  u'auroient  aucun  otïîce 
Que  de  calçon  pour  le  service 
D'une  qui  captive  à  l'amour. 
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Tous  ceux  à  qui  ce  Dieu  commande 
Devroient  en  dévotion  grande, 
Les  venir  baiser  chaque  jour. 
Un  baiser  est  chose  petite, 
Tous  ceux  qui  sçavent  leur  mérite 
Le  baiser  leur  iront  donnant  : 
Tout  le  danger  qui  y  peut  êstre, 
C'est  de  baiser  sans  le  cognoistre. 
Ce  qui  servit  pour  le  ponant. 


fJour  un  Ibre  bc  sort. 

La  dévote. 

Au  Ciel  mon  attente  je  fonde, 
C'est  là  mon  espoir  et  mon  but, 
Mais  je  sens  des  douceurs  au  monde 
Qui  relardent  fort  mon  salut. 

Llionnéste. 

Je  suis  si  honnêste  et  si  bonne 
Que  tout  ce  qu'on  veut  je  le  veux, 
Et  pou.»*  un  baiser  qu'on  me  donne, 
Aussitôst  j'en  redonne  deux. 

Vhumble» 

Les  moindres  que  moy  je  surpasse 
En  humilité  bien  souvent, 
Car  en  tout  je  me  fais  si  basse 
Que  qui  veut  me  prend  je  devant. 


â30  LE   CABIINET 

La  nonchalante. 

Quoy  qu'on  me  fasse  et  que  je  sente, 
Qu'on  se  sert  de  moy  sans  prier, 
Je  suis  tellement  nonchalante 
Que  je  n'en  daignerois  crier. 

Vingratte. 

Mon  humeur  est  si  peu  traiclahle, 
Que  qui  plus  me  faict  plus  y  perd, 
Et  m'aymanl  sans  tablier  ny  table 
On  peut  jouer  au  Quoquimbert. 

La  bizarre. 

Un  rien  quelquesfois  m'importune. 
Me  picque,  m'offense  et  m'ésmeut, 
Et  parfois  je  suis  si  commune 
Qu'on  faict  de  moy  plus  qu'on  ne  veut. 

La  paoureuse. 

Plustôst  que  découcher  seulette 
Je  rendrois  un  amy  content, 
Contre  la  peur  c'est  la  recette, 
Ma  mère  en  souloit  faire  autan!. 

L'incertaine. 

Je  ne  sçay  lequel  je  dois  suyvre 
De  deux  gallans  qui  m'ayment  bien, 
Ou  le  vieux  qui  me  donne  à  vivre , 
Ou  le  plus  jeune  qui  n'a  rien. 
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21  une  ^amc  qui  auoit  la  ûhu. 

Quittez  ce  corps,  fièvre  inhumaine, 
C'est  pour  vous  un  trop  beau  séjour, 
Et  s'il  doit  souffrir  quelque  peine, 
Que  ce  soit  la  fièvre  d'amour. 


Uf&poncc  b'tUc-mceme. 

MA  fièvre  etvostre  mal  de  dents 
Requièrent  deux  divers  ressorts 
L'un  desquels  se  met  en  dedans, 
Et  l'autre  se  lire  dehors. 


Couange  be  la  bosse  en  fa»eur  b'une  ntaîstreeee. 

Quiconque  dit  que  ma  Nimphette 
Porte  uneéschine  contrefaite 
Est  un  vray  baudet,  et  ne  sçait 
En  quoy  consiste  le  parfaict. 
Se  voil-il  rien  en  tout  le  monde 
De  parfaict  qui  n'ait  formé  ronde? 
Y  a  l'il  rien  dessous  les  Cieux 
Ny  dedans  leur  rond  spacieux, 
Qui  ne  soit  rond,  et  la  nature 
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A  Telle  aucune  créature 
Qui  n'ait  en  soy  quelque  rondeur  ; 
Du  Soleil  ronde  est  la  splendeur, 
La  Lune  n'est  point  si  luisante 
Si  profitable  ny  plaisante 
Estant  en  croissant  nouvellet, 
Qu'elle  est  en  son  plein  rondelet  ; 
La  terre  est  une  ronde  boule, 
La  mer  qui  autour  d'elle  roule 
Est  toute  ronde,  et  tous  les  airs 
Volent  rondement  sur  les  mers. 
Le  grand  Ciel  rondement  accolle 
Ce  lout  de  l'un  à  l'autre  pôle, 
La  pluye  en  ces  terrestres  lieux 
En  gouttes  rondes  chet  des  Cieux, 
Et  en  po|x  ronds  comme  la  grêsle, 
Mêsme  le  caillou  qui  se  mêsle 
Parmy  les  tonnereuxésclats, 
Tombe  tout  rond  en  ce  lieu  bas. 
Les  oyseaux  qui  par  l'air  se  jouent, 
Les  poissons  qui  en  l'onde  nouent, 
Les  cruels  habitants  des  bois, 
Et  ceux  qui  reçoivent  les  lois. 
Et  qui  vivent  dedans  nos  chambres, 
Sont  ronds  en  chacun  de  leurs  membres 
Mêsmement  les  arbres  plantez, 
En  ce  monde  de  tous  côsléz, 
Les  uns  sur  les  hautes  montagnes, 
Et  les  autres  par  les  campagnes, 
Croissent  ensemble  ronds  et  longs 
En  leurs  branches  et  en  leurs  trongs. 
Les  herbes  qui  ça  et  là  naissent 
Tousjours  en  forme  ronde  croissent. 
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Toutes  les  espèces  de  fruiels 
Qui  sont  par  nature  produits, 
Et  toutes  les  fleurs  que  la  terre 
De  son  second  ventre  desserre, 
Sont  toutes  rondes,  et  tous  ronds 
En  sont  les  odoreux  boutons. 
Les  bleds,  les  orges,  les  avoines, 
A  nostre  manger  tant  idoines 
N'ont-elles  pas  leur  aimes  brins, 
Arrondis  sur  leurs  jaunes  brins, 
N'ont-elles  pas  leurs  pailles  blondes 
Ensemble  longuettes  et  rondes  ? 
Nous  n'avons  membre  en  nostre  corps, 
Ou  soit  dedans  ou  soit  dehors, 
Qui  ne  soit  roud  ;  mêsme  nos  âmes 
Sont  rondes,  et  des  belles  Dames 
Les  membres  plus  beaux  et  parfaits, 
Et  qui  sont  des  plus  beaux  effets. 
Sont  ronds  comme  bille  d'yvoire, 
Et  ceux  de  qui  dépend  la  gloire 
Des  Gupidons  les  plus  hardis 
Sont  mignonnement  arrondis. 
Y  a-t-il  marbrines  boulettes, 
Plus  rondes  que  leurs  mammeletles. 
Et  leur  ventrelet  rebondy, 
Que  leur  mentonnel  arrondy, 
Et  leurs  mottelettes  jolies, 
Et  que  leurs  anchetles  polies  ? 
Bref  la  volonté  du  grand  Dieu 
N'a  rien  parfaict  en  ce  bas  lieu, 
Ny  dedans  le  céslesle  monde 
Qui  ne  soit  de  figure  ronde  : 
Apprenez  donc  esprits  moussus, 
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Que  ceux  qui  ont  les  dos  bossus 
Ainsi  qu'un  limaçon  énorme, 
Ou  qu'un  lapin  qui  est  en  forme, 
Sont  plus  parfaicls  que  ne  sont  pas 
Ceux  qui  les  ont  larges  et  plats, 
Et  que  celles  qui  ont  l'éschine 
Comme  celle  ronde  machine, 
Sont  plus  parfaictes  que  ne  sont 
Celles  qui  n'ont  pas  le  dos  rond. 
Or  donc,  qui  dit  que  ma  Nimphelte 
Porte  une  éschine  contrefaicte, 
Est  un  vray  baudet  et  ne  sçail 
En  quoy  consiste  le  parfaict. 


Be  }it\xx  jBo06U6  tnartc^  cnficmblc. 

Epigramme. 

J Acquêt  et  Jacquinelte  nous  montrent 
Qu'ils  feront  mentir  désormais 
Tous  ceux  qui  diront  que  jamais 
Deux  montagnes  ne  se  rencontrent. 


tombeau  be  beuic  iBoggUô. 

Par  le  sieur  Maynard. 


A 


pleines  mains  verse  roses  et  lys, 
Sur  les  deux  corps  qui  sont  ensevelis, 
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Amy  passant,  au  creux  de  celle  fosse, 
Et  dis  parloul  qu'ils  onl  bien  mérité 
Après  leur  mort  d'êslre  éslevéz  en  bosse, 
Puisqu'en  leur  vie  ils  Tonl  lousjours  esté. 


£a  bemanbc  niruuôf. 

Epigramme  par  le  sieur  Maj'nard. 

U Ne  jeune  femme  éspousée 
S'enquit  d'une  vieille  rusée, 
Dites,  ma  mère,  à  vostre  advis, 
Les  hommes  sont-ils  si  ravis 
Quand  ils  ...lent,  et  ont-ils  bien 
Autant  que  nous  d'aise  el  de  bien? 
Je  croy,  réspond  la  Macquerelle, 
Que  leur  douceur  est  toute  telle. 
Mais  elle  passe  comme  vent. 
Je  m'éslonne  donc  dit  la  belle, 
Qu'ils  ne  nous  ...lent  plus  souvent. 


Cljttnôon  en  (avtuv  bte  vtnîvte, 

Difné,  veufve  comme  vous  estes, 
Disoit  ainsi  que  vous,  faisoit  comme  vous  faites, 
Mais  quatre  ans  furent  tôsl  passez, 
Après  lesquels  finis  faisant  des  amourettes, 
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Elle  nous  mit  les  tréspasséz 
Au  rang  des  péchez  effacez. 

Tenant  un  furieux  langage 
A  son  poil  à  son  sein  elle  faisoit  outrage 
Ainsi  que  font  les  insenséz  : 
Mais  quatre  ans  seulement  nous  dura  son  vesvage, 
Puis  elle  mit  les  tréspasséz 
Au  rang  des  péchez  effacez. 

Si  l'on  doit  jamais  croire  femme, 
Qui  jure  en  souspiranl,  qui  blasphème  et  se  pasme 
Perdant  son  mary  par  excéz, 
J'advoue  qu'on  devait  bien  penser  en  son  âme  : 
Mais  elle  a  mis  les  tréspasséz 
Au  rang  des  péchez  effacez. 

Que  si  vous  en  faictes  de  mêsme, 
Du  moins  ne  prenez  pas  pour  Mardygras  Carésme, 
On  a  tousjours  du  mal  assez, 
Tirez  vostre  sçavoir  de  son  erreur  extrêsme, 
Si  vous  mettez  les  tréspasséz 
Au  rang  des  péchez  effacez. 


|Ilamtc  a  tïenue  sur  hm  Soeurs. 

Epigramme. 

Contre  toute  loy  naturelle 
Vous  renversez  le  droict  humain, 
La  plus  jeune  est  la  maquerelle 
£t  la  plus  vieille  la  putain. 
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Secret  pour  amoUtr  le»  bottée. 

Epigramroe. 

UN  Advocat  voulant  aller  aux  champs, 
Dit  à  son  Clerc  qu'il  luy  graissast  ses  botles , 
Qui  au  grenier  avoient  esté  longtemps 
Pleines  de  pondre  el  couvertes  de  crottes: 
Alors  son  Clerc  luy  dit  tout  promptement, 
Si  Ton  les  veut  faire  amollir  en  hasle, 
Il  les  faut  mettre  au  trou  tant  seulement 
De  vostre  femme,  où  hier  mon  instrument 
Las!  devint  mol  comme  un  morceau  depaste. 


iT'amoureuaf  ^vxo^nt. 

Stances. 

DAmes,  voicy  beau  jeu  pour  rire, 
Venez,  accourez  vistement, 
Je  suis  prêst  maintenant  d'éscrire 
Le  désastre  d'uii  fol  amant. 

Pansoul,  qui  avoit  l'àme  ésprise 
Des  yeux  d'une  fière  beauté, 
Voulant  recouvrir  sa  franchise 
Invoqua  la  divinité. 

Grand  Denis  à  la  rouge  face, 
C'est  à  toy  qu'il  a  son  recours, 
El  veut  assisté  de  (a  grâce 
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Dans  le  vin  noyer  ses  amours. 

D'une  main  habile  el  joyeuse 
Il  verse  et  reverse  sans  fin, 
Dedans  sa  coupe  large  et  creuse 
La  liqueur  d'un  robuste  vin. 

Et  tant  il  en  hume  et  rehume, 
Qu'il  est  venu  jusqu'à  ce  point, 
Que  ja  furieux  il  escume, 
Pressé  du  grand  Dieu  qui  l'éspoint. 

Bacchus  luy  montre  ses  merveilles, 
Il  voit  deux  soleils  dans  les  cieux, 
Un  grand  bruit  lui  corne  aux  oreilles 
Et  tout  tourne  dedans  ses  yeux. 

Il  chancelle  et  tombe  luy  mêsme 
Oreà  droit,  ores  à  l'envers, 
Admirant  d'une  face  blêsme 
Ce  grand  branle  de  l'univers. 
Amour,  qui  s'en  met  à  sousrire, 
Je  veux,  dit-il,  qu'on  monstre  au  doy 
Ce  fol  apostat  qui  désire 
Secouer  le  joug  de  ma  foy. 

Encore  oyoil-on  la  parole, 
Quand  Pansoul  sentit  en  son  cœur 
Revenir  la  charmante  idole 
Du  bel  œil  son  premier  vainqueur. 

Il  brûsle  el  forcené  sur  l'heure. 
L'amour  agitant  ses  esprits, 
El  veut  aller  voir  sans  demeure 
La  beauté  dont  il  est  éspris. 

Enfin  celle  masse  éstourdie 
Jusqu'à  son  logis  se  Iraisna. 
Permettez  ore  que  je  die 
Quel  entrelien  il  luy  donna. 
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Ce  qu'il  souffrit  devant  sa  fière 
Pour  la  peine  de  son  erreur, 
Mais  crachez  pluslôst  en  arrière, 
Car  cecy  vous  feroit  horreur. 
Au  lieu  de  parler  avec  elle, 
Las  !  il  commence  à  bégayer, 
Et  d'une  tremblante  prunelle 
Il  voit  la  chambre  tournoyer. 

Adonc  il  tombe  sur  la  panse, 
Et  ronflant  comme  un  furieux, 
Il  rend  le  bien  en  abondance 
Du  nez,  de  la  bouche  et  des  yeux, 
Pansoul  qui  ce  lieu  déshonore 
Tandis  que  nul  n'ose  approcher, 
Avec  le  vin  vomist  encore 
Des  morceaux  tout  entiers  de  chair. 

Sa  face  en  est  toute  souillée, 
Et  dessus  son  rabat  poupin, 
Le  poil  de  sa  barbe  mouillée 
Distille  de  bave  et  de  vin. 

Silène  l'ancien  yvrongne 
A  qui  Bachus  doit  son  sçavoir, 
Avoit  jadis  plus  belle  trongne. 
Et  n'éstoil  si  hideux  à  voir. 

Lorsque  pressé  des  douces  leures 
La  Nymphe  dans  l'antre  profond, 
Luy  colora  de  rouges  meures 
Les  temples,  la  joue  et  le  front. 

Telle  éstoit  la  laide  grimace 
De  ce  pauvre  amoureux  nouveau, 
Comme  s'il  eust  brouillé  sa  face. 
Dans  les  fondrilles  d'un  tonneau. 

Mais  la  senteur  aigre  et  vilaine 
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Du  vin  qui  jaillit  de  son  corps, 
Faict  que  chacun  relient  l'haleine, 
Et  gaigne  en  courant  le  dehors. 

Sa  raaislresse  toute  en  colère 
Voyant  le  désastre  advenu, 
Détestant  l'amour  à  sa  mère, 
Se  repent  de  l'avoir  cogneu. 
Etjà  d'une  parole  altière, 
Pleine  d'horreur  et  de  désdain, 
Jure  par  Junon  la  nopcière, 
De  n'aymer  jamais  le  vilain. 

Depuis  Pansoul  vit  misérable 
Et  comme  les  tristes  hiboux, 
Va  cherchant  la  nuict  effroyable, 
De  peur  d'êstre  raocqué  de  tous. 


6tan«0. 

Par  le  sieur  Motîn 

M  lis  à  quoy  sert  tant  de  finesse 
Qui  ne  tend  rien  qu'à  m'abuser. 
Car  après  tout  belle  maistresse 
Mon  V.  n'est  point  à  refuser. 

Mêsmement  celuy  que  je  porte, 
Brave,  courageux  et  vaillant, 
Il  n'en  est  point  de  telle  sorte, 
Il  s'endurcit  en  travaillant. 

Tout  ainsi  qu'un  ballon  qui  saute, 
Et  qui  s'élève  en  le  couchant, 


S\TYRIQCE.  241 

Ainsi  porte  la  teste  haute 

Et  ne  faict  point  le  chien-couchant. 

Le  roussin  au  son  des  trompettes, 
Hennist,  trépigne  et  se  débat, 
Le  drôle  ainsi  va  en  courbette, 
Il  s'ésgaye  autant  au  combat. 

Son  escrime  est  tousjours  gaillarde, 
Il  n'est  jamais  las  ny  perclus, 
Et  faict  dire  à  la  plus  paillarde, 
Monsieur  le  V...  je  n'en  puis  plus. 


£t  tî..  cUquent. 

Epigramme  par  le  sieur  Jlotin. 

JE  n'entends  point  ces  beaux  discours, 
Dont  vous  voulez  qu'on  vous  cajole, 
Caj  quand  ce  vient  au  jeu  d'amours 
Pour  moy  je  n'ay  qu'une  parole  : 
Je  fais  des  discours  me  mocquanl 
Aux  fleurs  de  bien  dire  la  îsicque, 
Je  ne  sçay  point  la  Rhétorique, 
Mais  mon  V.  est  fort  éloquent. 


i3allabf. 


Cnacun  ..ut  à  sa  guise  et  le  peuple  de  France, 
Repeuple  tous  les  jours  tant  de  bourgs  désolez 

II  16 
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Tout  y  va,  (oui  y  ..ut,  tout  y  ril,  touly  danse. 
Tout  fourmille  en  ...leurs  l'un  k  l'autre  collez. 
Du  Ciel  mêsme  et  d'amour,  l'aymahle  géniture 
Travaillant  au  secours  de  chaque  créature, 
Ne  joint  la  vieille  au  jeune,  et  Je  vieil  seulenafflit 
Aux  tendrons  délicats  des  pucelles  ne  songe  : 
Mais  ceDemojB  ...leur  faict  qu'insensiblement 
V.  mol  en  C.  âgé,  roide  et  fumeux  s'allonge. 

Mars,  la  mort,  et  la  peur  qui.avoyent  mis  en  France 
Tant  d'humains  d'infortune ,  et  de  guerre  affolez 
Trembleront  de  l'amas  des  ...leurs  à  outrance 
Sous  l'enseigne  d'Amour  si  éspais  enrôliez. 
El  vous  du  feu  du  Ciel  influence  très-pure 
Qui  formez  de  nos  corps  la  belle  Architecture, 
Vous  fournissez  à  peine  à  si  dru  mouvement 
Ores  tous  C.  sonl  G.  et  chaque  V.  se  plonge, 
Mêsme  en  dépit  des  ans  miraculeusement 
V.  mol  en  C.  âgé  roide  et  fumeux  s'allonge. 

Le  plaisir  chatouilleux  qui  picqiie  dés  l'enfance 
Jusqu'au  iuslre  neufiesme  en  nos  jours  éscouléz, 
Quoyqu'on  bride  le  Y.  du  frain  de  la  prudence, 
Rend  un  V.  immobile  et  les  membres  foulez; 
Le  bonheur  toulesfois  qui  de  nous  eut  la  cure 
Dénonçant  les  secrets  réglez  par  la  nature, 
Les  ressorts  engourdis  bandent  virilement, 
Sans  qu'un  C.  affamé  le  délay  luy  prolonge, 
EtPriape  s'éslonne  aussi  qu'en  un  moment 
"V.  mol  en  C.  âgé  roide  et  fumeux  s'allonge. 

Un  illustre  d'honneur,  de  prix,  de  préférence 
L'outrepassé  des  V.  aux  vieilles  immolez, 
Comme  un  V.  courageux  illustrement  devance 
Ces  petits  vitelels  qui  ne  sont  rebouléz. 
V.  qui  n'a  désdaigné  d'une  màsle  pointure 
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Eufoncer  les  cachots  de  celle  ample  jointure, 
Qu'une  jeune  vigueur  allume  noblemeat. 
Si  quelque  sot  me  veut  arguer  de  mensonge 
V.  Roy  des  roydes  V.  lanagramrae  ne  ment, 
V.  mol  en  C.  âgé  roide  et  fumeux  s'allonge, 

Je  ne  fais  cas  des  V.  qui  en  l'adolescenee, 
Pompeusement  bravent,  et  de  gloire  empouléz, 
Des  C.  brisez  moussus,  des  C.  sans  assistance 
Briscolent  les  recoins  de  cen^  ans  sabouléz  : 
Mais  d'un  V.  qui  malgré  celle  morse  froidujîe 
De  riiyver  de  nos  ans ,  s'éslance  à  l'adveature 
Quatre  fois  voire  cinq  eu  un  trou  brusquement, 
Quoyque  pisseux,  baveux,  troué  comme  une  ésponge; 
Et  que  pour  déspouiller  ce  paillard  instrument 
V.  mol  en  C.  âgé  roide  et  fumeux  s'allonge. 

Les  ...illes  luy  pendoienl,  et  ce  V.  d'importance 
Marquoit  de  cinquante  ans  les  bragons  avaliez, 
Plein  de  ...tre  et  d'honneur  loutesfois  il  s'avance 
Ne  redoutant  les  C.  mêsme  plus  vérolléz. 
Ainsi  que  le  déstrier  que  les  coups  et  l'injure 
De  la  guerre  confine  auprès  d'Estremadure, 
S'il  oytd'un  vieil  airain  le  bruit  tant  seulement, 
Frappe  d'un  pied  la  terre  et  jà  le  mors  il  ronge  ; 
De  mêsme  on  recognoist  qu'en  cet  accouplemeût 
V.  mol  en  G.  âgé  roide  et  fumeux  s'allonge. 

Travaillez,  travaillez  ,  et  faite  allaigrement, 
Que  tandis  qu'Apollon  ira  du  Maniconge 
Dans  les  flots  mexiquains  voslre  âge  consommant, 
V.  mol  en  C.  âgé  roide  et  fumeux  s'allonge. 
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Sur  toutee  les  ftmmts, 

Eptgramme  par  le  sieur  Motin. 

NOUS  sommes  légers,  dites  vous, 
Et  vous  vous  plaisez  à  mésdire, 
Tout  bien  compté  de  vous  à  nous, 
Il  n'y  a  qu'une  chose  à  dire, 
Car  nous  changeons  souvent  d'advis, 
Et  vous  changez  souvent  de  V.,. 


Sur  un  amant  nttprbc. 

Autre. 

IL  transit,  il  faille  fidèle, 
11  suit  sa  maistresse  partout, 
Mais  il  peut  bien  mourir  debout 
S'il  ne  couche  ailleurs  qu'avec  elle. 


£a  marque  bu  ^cu  pour  U  Unbemani, 

Autre. 

Quelqu'un  un  jour  au  tripot  de  soûlas, 
Dedans  le  trou  deux  fois  son  éslœuf  chasse  , 
El  le  tiers  coup  il  se  trouve  si  las 
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Que  contraint  fut  de  cracher  sur  la  place. 
La  Dame  alors  qui  ce  beau  jeu  pourchasse, 
Luydil,  amy,  que  vous  êsles  vilain. 
Non  suis,  dit-il,  mais  je  marque  la  chasse, 
Pour  achever  la  partie  à  demain. 


£a  putûln  mé^vmt* 

Epigramme  par  le  sieur  Motin. 

Vous  voulez  que  je  vous  salue 
Quand  je  vous  trouve  par  la  rue 
Conduite  par  un  Macquereau, 
Pour  dire  vray  j'en  aurois  honte, 
Et  je  ne  puis  faire  de  conte 
De  pulaio  ailleurs  qu'au  bordeau. 


£t  tra^î  et  le  trop  peu. 

Epigramme  par  le  sieur  Motin. 

ELle  VOUS  ayme  bien  ;  mais  quoy? 
De  VOUS  éspouser  elle  n'ose. 
Car  elle  n'a  que  trop  de  quoy, 
Et  VOUS  avez  trop  peu  de  chose. 
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£a  taverne  &am  jBoucl)on. 


UN  jour  le  bon  vieillard  Tibaut 
Encor  vaillant  de  sa  personne, 
Ayant  le  V,  el  le  cul  chaud, 
Fourbissoil  la  belle  Alizonne  : 
Or  comme  le  galland  l'enconne, 
Luy  dit  d'assez  bonne  façon, 
Vrayement  mignonne  je  m'éslonne 
Que  vous  n'avez  du  poil  au  C. 
Lors  en  grondant  comme  un  cochon, 
La  belle  réspond  toute  ésmeue, 
Hé  !  qu'esl-U  besoin  de  bouchon 
Où  la  taverne  est  bie;n  cogneue. 


ir'l)omme  be  cl)alr  et  îre  pobôon. 

Epigramme. 

IL  n'a  dictes-vous,  la  façon 
D'êstre  ensemble  chair  et  poisson? 
Vous  vous  trompez  bien^  ce  me  semble, 
Ou  bien  j'ay  faute  de  cerveau, 
Il  est  chair  el  poisson  ensemble 
Estant  cocu  et  raacquereau. 
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Stttîtfeô  contre  une  fourtieannc  iaibt  et 
publique. 

Par  le  sie  ur  Mo(in,. 

Ij^T  quoy,  Madame  Fredegonde, 
-iVous  voudriez  avoir  tout  le  monde 
Et  n'aymez  rien  fidèlement, 
Soyez  volage  à  la  bonne  lieurfr, 
Ce  que  vous  ferez  par  nature^, 
Je  le  feray  par  jugement. 

Vous  n'avez  ny  foy  ni  prudence 
D'avoir  une  teile  abondance 
De  sots,  qui  sont  les  amoureux. 
Non,  mais  si  vous  me  voulez  croire, 
Vous  armerez  une  Galère 
De  tant  de  forçats  langourewx.. 

Il  n'est  celuy  qai  ne  se  preigne, 
Car  vous  lemlez  comme  une  areigue, 
Vos  filets  en  cent  lieux  divers, 
Mais  voslre  peine  est  inutile, 
Car  vostre  toile  est  si  débile 
Que  l'on  passe  tout  au  travers. 

Chacun  vous  ofl're  son  service 
Ainsi  qu'à  la  femme  d'Ulysse, 
Vous  semblez  l'huis  d'un  garde-seau, 
Et  si  l'amour  ne  me  transporte 
Semblable  au  recoin  d'une  porte 
Où  l'on  va  po<iir  pisser  de  l'eau. 

Vostre  logis  est  une  foi-re, 
Une  grande  auge  où  l'on  va  boire, 
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Un  lac  où  l'on  voit  se  trouver, 
Tout  le  long  du  jour  à  la  file 
Toutes  les  bêstes  de  la  ville 
Que  l'on  mène  pour  abreuver. 

Quand  à  moy  je  vous  abandonne, 
Et  au  premier  diable  vous  donne, 
N'espérez  plus  me  retenir. 
Comment  servir  une  momie  , 
Une  esqueilette,  une  Laye  ? 
J'aymerois  mieux  plustôst  mourir. 

Retournez  dedans  vostre  bière, 
Fantôsmes  allez  au  cimetière, 
Vous  estes  l'elTroy  des  enfants, 
Vos  os  n'ont  point  de  couverture 
Retournez  à  la  sépulture. 
Vous  mourustes  il  y  a  longtemps. 

C'est  un  Sorcier  qui  vous  anime, 
Tiré  du  profond  de  l'abysme 
Par  un  magique  enchantement. 
Je  t'adjure  esprit  diabolique 
D'abandonner  ce  corps  éthique 
Et  le  laisser  au  monument. 


£t  cl)emm  court. 

E  fîgramme. 

Ne  Dame  allant  dans  son  coche 
Aux  champs  avecque  son  amant, 
Hors  des  faux-bourgs  il  vous  l'embroche 


U 
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Et  VOUS  l'enfile  allègrement. 
Elle  qui  se  voit  détenue 
Crie  pendant  un  si  doux  jeu. 
Ha  !  Dieu,  si  cela  continue 
Le  chemin  nous  durera  peu. 


St  et  qu'il  g  faut . 


Comme  un  Éscollier  se  jouoit 
Avec  une  belle  pucelle  , 
Pourluy  plaire  hautement  louoil 
Sa  grâce  et  beauté  naturelle, 
Ses  lêlons  qui  la  rendoient  belle , 
Et  son  petit  cas  qui  tant  vaut. 
Ha  !  (Monsieur)  adonc  ce  dit-elle 
On  y  mettra  ce  qu'il  y  faut. 


I^u  beob  be  trots  bamotsdUs. 

TRois  femmes  un  jour  disputoient 
Quels  en  l'amoureux  exercice 
Les  meilleurs  instruments  éstoient 
Pour  savourer  plus  de  délice. 
L'une  prise  assez  le  moyen, 
Et  dit  c'est  ce  qu'elle  désire, 
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L'autre  qui  entend  le  combien 
DU  que  le  long  n'est  pas  le  pire, 
La  tierce  (plus  jeune  des  trois) 
Dit,  au  gros  j'ay  la  foy  jurée, 
Car  il  n'est  feu  que  de  gros  bois, 
Et  flamme  de  grosse  bourrée. 


Parle  sieur  Bergeron. 

UN  jour  que  j'accolois  m'araie, 
Voiéy  venir  quatre  ou  cinq  fous, 
Avec  une  face  blesmie, 
Criant,  liola  tout  doux,  tout  doux  : 
Lors  je  leur  dis  vous  êtes  fous, 
Fous  taisez-vous,  taisez-vous  fous, 
Fous  taisez-vous. 

Puis  voulant  avec  ma  maîslresse 
Chanter  une  gaye  chanson  , 
Ces  fous  troublans  noslre  allégresse 
M'ont  dit  hola,  quel  est  le  son  ? 
Lors  je  leur  dis,  etc. 
Continuant  nostre  entreprise, 
Et  en  déspit  de  ces  fous  grognards. 
Nous  avons  la  note  reprise, 
Et  fismes  des  accords  mignards  : 
Lors  je  leur  dis,  etc. 
Ma  belle  à  ce  concert  gentille 
Ouvrit  son  livre  allègrement, 
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El  moy  n'estant  pas  moins  habile, 
Je  fredonne  soudainement. 

Lors  je  leur  dis,  ele. 
Quoyque  ces  fous  en  puissent  dire 
Nous  fismes  des  accords  plus  doux, 
Je  pris  le  dessus  non  sans  rire, 
El  ma  maîstresse  le  dessous  : 

Lors  je  leur  dis,  etc. 
Nous  commençâmes  par  nature 
Nos  sons  et  accords  tout  exprèz 
El  las  de  battre  la  mesure, 
Je  finis  en  bémol  après  : 

Lors  je  leur  dis,  etc. 


(Sptgramme. 

Par  le  sieur  Motin. 

S'il  faut  baiser  comme  l'on  dit. 
Ce  qu'aux  grand  ,  Dames  on  présente, 
Je  ne  sçaurois  baiser  mon  V. 
J'ayme  mieux  ...tre  la  servante. 


F 


Wu  plabtr  b'une  gerçante. 

Asse  qui  voudra  l'amour 
A  ces  maislresses  de  Cour, 
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Quand  â  moy  je  me  contente 
De  caresser  nuict  et  jour, 
Le  lêlon  de  ma  servante. 

Elles  n'ont  rien  d'arrêsté, 
Et  tousjours  sur  leur  beauté 
Cachent  une  amour  inconstante, 
Mais  vive  la  fermeté 
De  ma  petite  servante. 

On  dit  que  sous  un  amant 
Elles  ont  du  maniement,! 
La  mienne  est  si  sçavante, 
Elle  y  va  tout  doucement, 
Comme  une  simple  servante. 

C'est  à  force  de  présens 
Que  ces  pauvres  Courtisans 
Se  conservent  leur  amante, 
Et  vingt  éscus  tous  les  ans 
Me  conservent  ma  servante. 

Vous  languissez  quelquesfois 
A  la  Cour  plus  de  trois  mois 
Sans  que  l'heure  se  présente, 
Et  moy  (bienheureux)  je  vois 
Quant  il  me  plaist  ma  servante. 

A  la  cour  un  serviteur 
Le  faict  tousjours  en  frayeur, 
Le  moindre  bruit  l'éspouvanle, 
Mais  de  qui  aurois-je  peur 
Le  faisant  à  ma  servante  ? 
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Be  Tamour  bee  Cl)ambrure6. 

Satyre. 

FAictes  l'amour  aux  Chambrières, 
Vous  en  avez  pluslost  raison, 
Quepoursuyvanl  les  Dames  fières 
De  grande  et  superbe  maison. 

La  beauté  qui  point  ne  se  farde 
Donne  plus  de  contentement, 
Une  Chambrière  gaillarde 
Aymé  tousjours  plus  fermement. 

Je  n'ay  soucy  de  Tarlifice, 
Ny  des  parfums,  ny  des  odeurs, 
Pourveu  qu'en  amour  je  jouysse 
Et  passe  soudain  mes  ardeurs. 

Quand  nostre  bouche  est  altérée 
El  que  la  soif  nous  fait  sécher, 
Faut-il  une  coupe  dorée 
Pour  nostre  chaleur  éstancher. 

Quand  me  frétille  le  courage, 
Je  me  rue  au  premier  morceau, 
Sans  me  soucier  davantage 
S'il  est  imparfaict  ou  puceau. 

Une  faveur  mes  sens  désrobe 
Me  jettant  d'un  haut  espéron, 
Je  n'avise  point  à  la  robe, 
Au  collet,  ny  au  chaperon. 

Mon  amour  si  prompt  de  nature 
Qu'il  n'est  ombrageux  ny  jaloux 
Se  prend  au  cotillon  de  bure 
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Ainsi  qu'à  l'habit  de  velours. 

Non  sans  cause  je  m'éspouvanle, 
Pourquoy  ces  amans  désgouléz 
Ne  veulent  point  qu'une  servante 
Les  attire  par  ses  beauléz. 

J'entends  bien  qu'en  meilleure  place 
Us  ont  assigné  leur  désir, 
Les  Dames  de  céleste  grâce 
Leur  promettent  plus  depJaisir. 

Vénus,  ce  dit-on,  est  Déesse, 
Gupidon  est  du  Ciel  venu. 
11  n'est  que  d'aymer  la  hautesse, 
Non  le  lieu  bas  et  incogneu. 

Que  nous  avons  la  teste  folle, 
Quel  abus  nous  ferme  les  yeux, 
De  croire  que  l'amour  frivole 
Pour  nous  pipper  vienne  des  cieux. 

Des  lys  d'or  à  l'Impériale, 
Ny  des  perles  d'un  cotillon 
N'a  que  faire  la  chaleur  masle 
Assez  prompte  sans  ésguillon. 

Il  ne  faut  point  tant  de  blandices, 
Tant  bassiner  ou  parfumer, 
C'est  aux  morfondus  et  novices 
Qui  ne  sont  pas  dignes  d'aymer. 

Aussi  je  dis  bien  que  Macette 
Dont  je  me  sers  en  mes  ésbas, 
Ne  sent  le  musc  ny  la  civette 
Mais  elle  a  de  meilleurs  appas. 

Estant  au  village  nourrie 
Elle  se  laisse  apprivoiser, 
El  sans  me  causer  fascherie 
Me  fait  près  d'elk  reposer. 
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Follasirement  dedans  ma  couche, 
Depuis  le  soir  jusqu'au  maliu, 
Je  me  rends  maislre  de  sa  bouche, 
De  ses  flancs ,  et  de  son  telin. 

Ore  dessus  le  vert  boecage, 
Ore  dans  dans  un  pré  fleurissant, 
Au  son  du  rossignol  sauvage 
La  belle  me  va  chérissant. 

Demamiez-vous  plus  belles  flammes 
Après  mille  baisers  reçus, 
Lorsque  traitant  l'amour  aux  femmes, 
Vousgaignez  enfin  le  dessus. 


TRiboulel  tu  ne  fais  que  mésdire  de  raoy, 
Quelque  part  que  tu  sois,  elmoy  tout  au  coûAraire 
De  bien  dire  de  toy,  mais  j'ayme  mieux  me  taire. 
Car  un  chacun  sçait  bien  que  je  mens  comme  loy. 


£a  peine  be  îrteeenbrc. 


REmy  le  paresseux  prêsl  sur  l'échelle  à  pendre, 
Tremblant  dit  au  Bourreau,  sus,  susdépêche  toy, 
Car  je  crains  que  quelqu'un  me  remarquant  çà  haut 
Me  fasse  prendre  encor  la  peine  de  descendre. 
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Wun  profureur. 

Binaul  ce  procureur  usant  d'une  cautelle, 
Et  voulant  de  sesfaicts  par  nous  être  admiré. 
Dit  qu'il  est  Procureur,  et  qu'ainsi  on  l'appelle. 
Et  qu'il  a  pour  plusieurs  maintesfois  procuré  : 
Mais  Dieu  !  qui  le  croira?  non  pas  moy,  car  je  voy 
Qu'il  parle  pour  un  autre  et  procure  pour  soy . 


ir*l)onneur  vilain. 

Epigramme. 

PA,r  maint  et  maint  clystère,  il  gaigna  maint  éscu, 
Qui  luy  fist  éspouserune  femme  assez  belle, 
Pour  la  mettre  en  honneur  il  la  fit  Damoiselle, 
Mais  l'honneur  est  vilain  quand  il  vient  par  le  eu. 


Par  Mellin  de  S»  Gelais. 


UN  jour  que  Madame  dormoit, 
Monsieur  bransloit  la  chambrière, 
Et  celle  qui  la  danse  aymoit 
Remuoit  des  mieux  le  derrière. 


SATYRIQCR  257 

Enfin  Lisette  qui  alloit 
Tousjours  fort  bien  à  la  cadence, 
Se  fàsclioit  qu'elle  ne  parloil, 
Dit  à  Monsieur,  en  conscience, 
Qui  le  faict  mieux  Madame  ou  moy? 
C'est  toy,  dit-il,  Lise  que  j'ayme. 
Sainct  Jean,  dit-elle,  je  le  croy, 
Car  un  chacun  m'en  dit  de  mêsme. 


£t  pagge  outre. 

Sonnet. 

LE  Clerc  d'un  Procureur  assez  gentil  garçon, 
Qui  depuis  peu  faisoit  la  charge  principale, 
Racoustroit  quelquefois  une  assez  belle  Cale, 
Servante  du  logis  d'assez  bonne  façon. 

Mais  comme  ils  éstoient  prêts  de  brimballerle  son, 
Qu'Amour  fait  résonner  de  sa  douce  Cymballe, 
Madame  l'appella  pour  aller  à  la  halle, 
Ou  pour  porter  jouer  le  petit  enfançon. 

Christofle,  mon  amy,  ma  maistresse  m'appelle, 
Pour  Dieu  laissez  moy  là,  tout  bas  lui  disoit-elle. 
CorbieUj  réspond  le  Clerc,  je  ne  fus  jamais  le). 

Qu'en  telle  occasion  j'aille  faisant  la  cane  ; 
J'ay  tellement  appris  le  méstier  de  chicane, 
Que  toujours  je  passe  outre,  et  nonobstant  l'appel. 


IL  «7 
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Un  Médecin  désja  sur  l'âge, 
Commande  un  jour  à  son  valet, 
Que  sans  retarder  davantage, 
11  alla  brider  son  mulet. 

Le  garçon  se  monslrant  habile, 
Court  à  réstable  de  ce  pas, 
Et  voulut  prendre  à  la  cheville 
La  bride  qu'il  n'y  trouva  pas. 

11  n'y  eust  coing,  déstour,  ny  place, 
Qu'il  n'y  talonnât  de  la  main  ; 
Faisant  une  horrible  grimace, 
De  voir  son  labeur  êstre  vain. 

Il  monte  en  la  chambre  à  son  maistre, 
Estourdy  comme  un  hanneton, 
Qui  visa  vis  d'une  fenêstre, 
Tasloitde  sa  femme  le  G. 

Regardant  comme  à  l'ésbaye 
Sa  landie,  et  ses  lambrions, 
11  luy  disoit,  hélas  m'araie, 
Voicy  bien  des  brimborions. 

Ce  garçon  entrant  de  furie, 
Luy  dit,  ayant  ouy  cela  ; 
Regardez,  Monsieur,  je  vous  prie, 
Si  vostre  bride  n'est  point  là. 
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€ptgrttmme. 

Comme  durant  disner  l'on  parloil  d'une  affaire. 
Quelqu'un  qui  la  sçavoit  fit  tous  les  autres  taire  ; 
Je  suis  pour  la  conter  icy  fort  à  propos, 
Dil-il;  mais,  en  disnant  le  voyant  si  bien  boire, 
Je  résponds,  il  est  vray,  nous  vous  devons  tous  croire, 
Vous  estes  vrayement  ici  fort  aspre  au  x  pots. 


2lutre. 

Par  le  sieur  Davitj. 

JB  croy  que  cette  femme  cy 
N'est  qu'oignon  ou  bien  que  fumée, 
Car  quand  son  amoureux  transi 
Près  d'elle  passe  la  journée, 
Il  pleure  tousjours  sans  mercy, 


3lutre. 


UN  Amoureux  près  de  sa  Dame 
Ne  disoit  mol  de  trop  d'ennuy, 
Quand  son  cul  prêst  à  rendre  l'âme 
Prist  haleine  et  parla  pour  luy. 
Et  le  vilain,  ce  luy  dit-elle, 
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Oyant  son  derrière  ésclater. 
Alors  cet  amoureux  fidèle 
Réspond  se  voyan-t  picoler. 
Je  ressemble  au  Laurier,  ma  belle, 
Je  ne  puis  brusler  sans  peler. 


€|)tgratnme. 

Monsieur  un  jour  demandoil  à  Marlin, 
Qui  volonliers  prenoit  bien  sans  milaine, 
Dy  moy  combien  faut  d'aulnes  de  salin 
Pour  faire  un  saye  à  la  mode  ancienne? 
Il  vous  en  faut  cinq  aulnes  toutes  pleines, 
Sans  qu'il  en  reste  un  brin  de  demeurant. 
Cinq  aulnes  dea  !  va  tes  fièvres  cartaines, 
Par  Dieu,  Monsieur,  il  vous  en  faut  autant- 


Songe. 

Par  le  sieur  de  Sigognes. 

Lisant  un  jour  en  mon  éstude, 
La  chaleur  et  la  solitude 
Me  travaillèrent  tanirespril, 
Que  soudain  le  sommeil  me  prit. 
En  dormant  il  me  vint  un  songe, 
De  vérité,  non  de  mensonge; 
Je  voyais  alors,  ce  me  semble, 
Des  foux  qui  comballoient  ensemble, 
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Ayant  tous  des  cliapperons  verts 
De  maintes  sonnettes  couverts, 
Auxquels  y  avoit  attachées 
Deux  grandes  oreilles  panchées  : 
Ore  en  ce  périlleux  combat, 
Qui  venoit  d'un  maigre  débat, 
Pas  un  d'eux  n'échappa  sans  pertes, 
Les  uns  de  leurs  capuches  vertes, 
Les  autres  alloient  regrettant 
Leurs  Marottes  qu'ils  aimoient  tant, 
Ou  se  plaignoienl  d'avoir  perdues 
Quelques  sonnettes  déspendues. 
Un  grand  bruit  me  vint  résveiller , 
Et  cogneus  que  pour  oreiller 
J'avais  mon  sac  deplaideries 
Tout  remply  de  chicaneries, 
De  papiers,  contracts  et  dossiers , 
De  quelques  bourgeois  plaidassiers  : 
Ces  procèz  en  cette  pratique 
Causoient  mon  songe  fantastique, 
Car  ayant  la  teste  dessus. 
Dedans  mon  cerveau  je  receus 
Les  images  et  les  idées 
De  tant  de  cervelles  vuidées. 
Qui  plaident  jusqu'à  leurdécéz 
Consommant  leurs  biens  en  procèz, 
Puis  ayant  perdu  leurs  substances 
Font  cession,  et  par  sentences 
Les  Juges  déclarent  assez, 
Que  ces  plaideurs  sont  insenséz, 
Jugeant  que  d'une  tocque  verte, 
Ils  auront  la  teste  couverte. 


LE  CABINET 


€pÎ9ramtnc. 


UN  mary  frais  dit  à  sa  Damoiselle, 
Souperons-nous,  ou  ferons  le  déduit  ? 
Faisons  lequel  qu'il  vous  plaira,  dil-èlle, 
Mais  le  souper  n'esi  pas  encore  cuit. 


€|)t9rttmme. 

Par  le  sieur  Motin. 

JE  ne  dors  de  toute  la  nuict, 
Et  ce  n'est  ny  douleur  ny  bruict 
Qui  du  sommeil  m'oste  l'usage  ; 
C'est  que  je  songe,  ô  mes  amis, 
Ce  que  Jeanne  ayme  davantage, 
Ou  mille  éscus.ou  mille V.... 


iT'oreUU  xm  ha&  îru  t) entre. 

Epigrammc. 

ELle  est  sourde  ainsi  comme  un  sourd 
A  ceux  qui  luy  parlent  d'amour, 
Mais  louchez  luy  son  petit  centre, 
Cela  s'endure  doucement, 
Et  pour  éscouter  un  Amant, 
Elle  a  roreille  au  bout  du  ventre. 

0 
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Sur  Uô  femmes  qni  m0n»trent  leur  ôetn. 

Epigramme. 

T  ES  filles  qui  au  temps  passé 
JiSouloienl  déscouvrir  leur  visage, 
Celle  couslume  ont  délaissé 
Pour  de  leur  sein  nous  faire  hommage; 
S'elles  continuent  l'usage 
Déscouverles  jusqu'à  l'arçon, 
Sus,  sus,  enfants,  prenons  courage, 
Nous  leur  verrons  bientôst  le  C. 


(iîluatraînô  eur  le  mêôme  ôubjeet. 

AVoslre  advis  si  celle-là 
Qui  va  la  gorge  déscouverle. 
Ne  faict  pas  signe  par-là 
Qu'elle  voudroit  êslre  eouverle? 

Madame  cachez  voslre  sein 
Avec  ce  beau  letin  de  rose, 
Car  si  quelqu'un  y  met  la  main. 
Il  y  voudra  mettre  autre  chose. 

Les  Dames  qui  monstrent  leurs  seins, 
Leur  lelins,  leurs  poiclrines  nues, 
Doit-on  demander  si  tels  saincts 
Demandent  chandelles  menues  ? 
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Voyez  un  peu  ce  mésdisant, 
Qui  plus  vain  qu'un  vieux  courtisan, 
Dit  que  Philis  au  beau  corsage 
Luy  a  donné  son  pucelage  : 
Mais  Messieurs  ne  le  croyez  pas 
Nul  ne  donne  ce  qu'il  n'a  pas. 


£a  Cascarette. 

Satyre  par  le  sieur  de  Sigognes. 

CLcplon  de  Boësme,  effronté, 
Cogneu  par  sa  subtilité, 
Habile  joueur  de  la  harpe, 
Clepton  aux  cheveux  noirs  et  gras, 
Luy  couvrant  l'éspaule  et  le  bras 
Et  le  tapis  vert  en  éscharpe. 

Gageant  avec  les  imprudens, 
Qu'il  est  dehors,  qu'il  est  dedans. 
Trouva  Cascarette  la  brune , 
Cascaretteau  bec  d'éslourneau. 
Aux  yeux  tout  noirs  comme  un  pruneau, 
Au  nez  tout  rond  comme  une  prune. 

Ma  fille,  luy  dit  le  matois, 
En  la  main  mettez  moy  la  croix 
Vostre  bonne  aventure  est  grande  : 
Un  sol  lors  elle  luy  bailla , 


SATYRIQUE.  :265 

Qu'elle  avoil  gaîgné  ce  jour-là 
A  danser  une  Sarabande. 

Petite  (dit-il)  je  voy  bien 
Qu'homme  jamais  ne  vous  fist  rien. 
Bien  qu'un  chaud  désir  vous  consomme. 
Mais  vous  avez  un  jour  baisé 
Un  grand  vilain  barbet  frisé 
Qui  vous  fit  ce  qu'eust  fait  un  homme. 

Et  ce  fut  vous  qui  de  vos  doigts 
Le  misles  en  ces  doux  abois, 
Puis  vous  vous  joignistes  tout  contre 
Remuant  dessous  ce  maslin 
Dru  comme  un  résveille  malin 
Frappe  le  timbre  d'une  monstre. 

Mais  vous  avez  auparavant 
Mis  le  doigt  dans  \os(re  devant, 
Et  cela  ne  vous  pouvant  plaire 
Avecques  du  cuir  et  du  fil 
Vous  vous  fistes  un  engin  viril 
D'un  des  vieux  gants  de  vostre  mère. 

Souvent  vous  chatouillant  le  bas, 
Vous  vous  plaisez  en  ces  ésbas, 
En  attendant  qu'on  vous  marie, 
Et  que  vous  blessiez  de  vos  traits 
Entre  les  cureurs  de  retraits 
Le  Concierge  d'une  voirie. 

Lors  vous  et  le  mary  qu'aurez, 
Ensemble  vous  vous  logerez 
Dans  le  fond  d'une  vieille  cave 
Avant  qu'il  soit  le  jour  de  l'an 
Vostre  front  sera  de  safran, 
Et  vostre  nez  de  betterave. 

Vos  yeux  de  carpe  morte  en  l'eau 
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Vosire  cuir  d'ours  ou  de  blereau, 
Moucheté  comme  de  la  frise, 
Vos  lêlins  laids  et  basannéz, 
Des  fils  de  Saincl  Fiacre  au  nez , 
Du  cotignat  dans  la  chemise. 

Tousjours  aux  jambes  quelques  loups, 
Au  cul  des  galles  et  des  clous, 
Auprès  d'un  égoust  effroiable, 
Tousjours  puant  et  distillant 
Sous  un  grand  ventre  brimballant, 
Beau  moule  à  faire  quelque  Diable. 

Aussy  jamais  vosire  mary 
Ne  sera  jaloux,  ny  marry. 
Fassie?.  vous  la  douce  et  la  fière, 
Un  Ladre,  un  Boureau  vous  fuira, 
Et  s'il  est  jaloux  se  fera 
De  l'incube  d'une  Sorcière. 

Puis  ayant  passé  quelque  temps, 
Vous  haïssant  et  vous  battant, 
Tousjours  en  éternelle  noyse. 
D'habit  pouilleux  et  déschiré, 
Dessous  le  pont  S.  Honoré 
Vous  mourez  en  pauvre  Hirlandaise, 


Satyre  par  Je  sieur  de  Sigogrws. 


T/Rayi 
T  Peli 


ement  vous  en  serez  marrie 
Petite  orpheline  d'honneur, 


SATYRIQUE. 

De  dire  que  je  vous  marie, 

Et  lout  autant  pour  le  Brodeur. 

Je  n'ignore  pas  les  nouvelles 
Qui  lors  du  jour  des  tréspasséz 
Feignez  d'aller  vers  des  Tonnelles 
Pour  priez  pour  les  impassés. 

Car  j'ay  appris  que  vos  prières 
Pour  eux  ne  se  faisoient  alors. 
Et  les  tombes  et  les  Cimetières 
Êstre  des  vifs  et  non  des  morts. 

Enfin  petite  âme  subtile 
Puisque  le  tout  on  m'a  décrit, 
Je  vous  veux  faire  par  la  ville 
Cognoistre  à  tous  par  cet  éscrit. 

Et  comme  en  chose  qui  vous  totiche, 
Ainsi  que  vous  par  ces  vers  cy, 
Dépeindre  avant  que  je  me  couche 
Voslre  mary  et  vous  aussi. 

Il  éstoit  grand  mignon  des  Rois, 
S'il  est  vray  ce  que  l'on  publie, 
Qu'il  a  reçeu  désjà  deux  fois 
La  fleur  de  lys  pendant  sa  vie. 

S'il  pouvoit  un  jour  mériter 
La  troisièsme  pour  récompense, 
Lors  il  se  pourroil  bien  vanter 
De  porter  les  armes  de  France. 


LE  C4BIINET 

Par  Claude  Mermet. 

LES  amis  de  l'heure  présente 
Ont  le  naturel  du  melon, 
Il  en  faut  essayer  cinquante 
Avant  d'en  rencontrer  un  bon. 


|j0ur  une  courtbanne. 

Stances  par  le  sieup  Molin. 

Puisque  le  cordage  est  deffaict 
Qui  longtemps  m'avoit  peu  contraindre, 
J'ay  si  peur  d'êstre  salisfaict, 
Quemèsme  je  n'ose  m'en  plaindre. 

Quoy?  me  plaindre  ou  bien  me  fascher, 
C'est  avoir  le  goûl  aussi  fade 
Qu'un  qui  se  plaindroit  de  cracher 
L'humeur  qui  le  faisoit  malade. 

Car  ce  ne  fui  amour,  ny  choix, 
Il  n'en  faut  point  faire  la  flne, 
Si  je  vous  ay  veue  autrefois, 
Ce  ne  fut  que  par  médecine.     * 

Etjouyrdevostre  beauté, 
Ce  n'est  pas  fortune  qui  vaille 
D'en  tirer  plus  de  vanité, 
Que  cracher  contre  une  muraille. 

Qui  vostre  amour  aura  gaigné 
Ne  m'en  mettra  point  en  colère, 
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Non  plus  que  s'il  s'éstoit  baigné 
Après  moy  dans  une  rivière. 

Allez,  aymez  qui  vous  plaira, 
Que  voslre  amour  se  manifeste, 
Mais  celuy  qui  vous  aymera 
Ne  sçauroit  avoir  que  mon  resle. 


€pîgramme. 

MAuregardremply  d'imposture. 
Et  les  Astrologues  vantez, 
Ont  éslé  par  loy  fréquentez 
Pour  sçavoir  ta  bonne  adventure. 
Ils  ont  prédit  que  tu  serois 
Un  jour  plus  haut  que  tous  les  Rois, 
Et  voicy  qu'on  te  meine  pendre. 
N'ont-ils  pas  ditja  vérité, 
Car  tu  t'en  vas  si  haut  monté. 
Que  nul  ne  veut  si  haut  prétendre. 


2lutre. 


Mon  chose  veut  choser  vostre  chose  :  mais  chose 
Gardez  que  je  ne  puisse  enchoser  vostre  chose  : 
Or  si  chose  à  la  fin  ne  vous  laisse  enchoser, 
Je  le  choseray  tant  qu'il  en  ira  choser. 
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£a  lanterne  a  Mavpi. 

Epigramme. 

M  Argot  s'endormit  sur  un  lit, 
Une  nuict  toute  découverte, 
Robin  sans  dire  mot  saillit, 
Il  trouva  sa  lanterne  ouverte, 
Mit  sa  chandelle  au  plus  profond. 
Soudain  Margot  dit,  tout  alerte, 
Robin  la  chandelle  se  fond. 
Non  fait,  dit-il,  c'est  une  goutte 
Qu'en  s'allumant  elle  dégoutte, 
Qui  fait  ta  lanterne  animer. 
Sur  ce,  Margot  dit  sans  tarder, 
Viens  Robin,  quand  on  ne  voit  goutte 
Souvent  ta  chandelle  allumer. 


Dialogue  b'un  robon  et  b'un  pour|)0tnt, 

SEigneur  Robon  fait  de  nouveau 
Où  allez  vous  si  bien  en  point, 
Quoy  vous  ne  me  réspondez  point. 
L'orgueil  vous  trouble  le  cerveau. 

Le  robon. 

Seigneur,  je  vous  requiers  pardon  , 
L'orgueil  l'esprit  ne  me  désrobe, 
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Mais  parce  qu'hyer  j'éstois  robe 
Je  n'enteuds  pas  bien  à  robon. 

Le  pourpoint. 

Qne  cela  ne  vous  fasche  point, 
Je  cours  toute  telle  ad venture, 
Car  je  fus  robe  de  nature, 
£t  maintenant  je  suis  pourpoint. 

Le  robon. 

Ce  n'est  pas  ce  qui  me  marlelle 
Pour  un  coup  c'est  peu  de  danger, 
Mais  je  crains  de  me  voir  changer 
Tous  les  jours  en  forme  nouvelle. 

Le  pourpoint. 

Tes  frayeurs  ne  seront  point  fausses 
Caravanlqu'il  soit  longuement 
Je  seray  bord  d'accoustrement, 
Et  toy  tu  doubleras  mes  chausses 

Le  robon. 

Nt)s  maux  près  nous  vont  suyvans. 
Mais  puisqu'il  se  faut  consoler, 
Aux  autres  nous  pourrons  parler, 
Comme  les  morts  font  aux  vivans 

Tous  deux  ensemble. 

Vous  qui  passez  entre  les  hommes, 
Pleurez  nostre  calamité, 
Comme  vous  nous  avons  esté, 
Et  vous  serez  comme  nous  sommes. 
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Sonnet  par  le  sieur  Durler. 

Qu'un  homme  pauvre  est  ensemble  imparfaici 
Il  est  honteux,  sot,  ignorant,  timide, 
Muet  et  sourd,  insensible,  stupide, 
Sale,  vilain,  contagieux,  infect. 

Il  est  songeard,  triste,  pâsle  et  défaict, 
Et  qui  pis  est  maschant  souvent  à  vuide, 
Au  demeurant  tenu  pour  un  perfide 
Fust-il  un  homme  en  vertu  tout  à  faicf. 

Aussi  n'est-il  recherché  de  personne, 
Chacun  le  fuit,  le  quitte  et  l'abandonne, 
S'il  n'est  parfois  visité  d'un  Sergent. 

Qui  le  console  au  sort  de  ses  supplices? 
Hélas  !  jamais  n'auray-je  de  l'argent 
Pour  n'avoir  plus  tant  de  sortes  de  vices.  ? 


Sur  un  tttûUDab  logb. 

Ode  par  le  sieur  de  Racan. 

VOUS  qui  riez  de  mes  douleurs, 
Beaux  yeux  qui  voulez  que  mes  pleurs 
Ne  finissent  qu'avec  ma  vie. 
Voyez  l'excez  de  mon  tourment, 
Depuis  que  cet  éloignement 
M'a  voslre  présence  ravie. 
Pour  combler  mon  adversité 
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De  lout  ce  que  la  pauvreté 
A  de  rude  et  d'insupportable. 
Je  suis  dans  un  logis  désert, 
Où  par  tout  le  plancher  y  sert 
Delict,  debuCfet,  et  de  table. 

Nostre  hoste  avec  ses  serviteurs, 
Nous  croyant  des  reformateurs, 
S'enfuit  à  travers  de  la  crotte, 
Emportant  ployé  sous  ses  bras 
Son  pot,  son  chaudron,  et  ses  draps, 
El  ses  enfants  dans  une  hotte. 

Ainsi  plus  niais  qu'un  oyson, 
Je  me  vois  dans  une  maison. 
Sans  y  voir  ny  valet  ny  maistre, 
El  ce  spectacle  de  malheurs. 
Pour  faire  la  nique  aux  voleurs, 
N'a  plus  ny  porte  ny  fenêstre. 

D'autant  que  l'orage  est  si  fort, 
Qu'on  voit  les  navires  du  port 
Sauter  comme  un  chat  que  l'on  berne, 
Pour  sauver  la  lampe  du  vent, 
Mon  valet  a  faict  en  résvant 
D'un  couvre-chef  une  lanterne. 

Après  maint  tour,  et  maint  retour 
Noslre  hosle  s'en  revient  tout  cour 
En  un  somptueux  équipage. 
Le  poil  crasseux  et  mal  peigné, 
El  le  fronl  aussi  renfrongné 
Qu'un  éscuyer  qui  lance  un  page. 
Quand  ce  vieillard  désja  cassé, 
D'un  compliment  du  temps  passé 
A  nous  bien  veigner  s'ésvertue, 
Il  me  semble  que  son  nez  tors 

II.  18 
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Se  ployé,  et  s'allonge  à  ressort, 
Comme  le  col  d'une  tortue. 

Force  vieux  soldats  atïaméz, 
Mal  habillez,  et  mal  armez, 
Sont  icy  couchez  sur  du  chaume, 
Qui  racontent  les  grands  exploits 
Qu'ils  ontfaicts  depuis  peu  de  mois 
Avecque  Monsieur  de  Bapaume. 

Ainsi  nous  nous  entretenons 
Sur  le  cul  comme  des  guenons, 
Pour  soulager  noslre  misère  ; 
Chacun  y  parle  en  liberté, 
L'un  de  la  prise  de  Pasté, 
L'autre  du  siège  de  Fougère. 

Nostre  hôte  qui  n'a  rien  gardé 
Voyant  noslre  superbe  fondé 
Sur  d'assez  faibles  espérances, 
Sans  autrement  se  tourmenter, 
Est  résolu  de  nous  traiter 
D'excuses  et  de  révérences. 

El  moy  que  le  sort  a  réduict 
De  passer  une  longue  nuicl 
Au  milieu  de  cette  canaille, 
Regardant  le  Ciel  de  travers, 
J'écris  mon  infortune  en  vers, 
D'un  tison  contre  une  muraille. 

0  beau  soleil,  le  seul  flambeau, 
Qui  conduit  mes  jours  au  tombeau, 
Quand  vous  sçaurez  ce  qui  se  passe, 
Je  vous  asseure  sur  ma  foy  , 
Si  vous  n'avez  pitié  de  moy 
Que  je  n'espère  point  de  grâce. 


SATYRIQCE. 
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®au00ene  bu  ôteur  be  6îgagne0  cetant  a  un 
Cubant. 


Eîîlre  la  puce  et  la  punaise 
Sans  chaire  ny  sans  tabouret 
Je  suis  icy  mal  à  mon  aise 
Dessus  le  lict  d'un  cabaret. 

Réduit  sans  besoin  de  diette 
A  faire  un  malheureux  repas 
De  deux  œufs  en  une  amelette 
Et  néantmoins  il  est  jour  gras. 

Mon  lioslesse  femme  sauvage, 
Et  qui  se  cognoist  mal  en  gens, 
Me  prend  pour  un  homme  de  bagage 
Ou  qui  se  sauve  des  Sergens. 

Et  sans  le  velours  que  je  porte, 
Je  vous  diray  bien  en  un  mot, 
Qu'elle  me  metlroit  hors  à  la  porte 
De  peur  de  perdre  son  éscot. 

Trois  postillons  et  un  Notaire 
Sont  logez  ainsi  comme  moy, 
Le  Page  d'un  Apotiquaire, 
Et  le  porte-malle  du  Roy. 

Parmy  toute  celte  canaille 
Je  reluis  comme  le  soleil. 
Compagnons  comme  rats  en  paille, 
Après  cela  pas  un  bon  œil. 

Qui  passeroit  entre  deux  masles 
Remuant  comme  un  trebuchet, 
Ou  bien  entre  deux  nappes  sales 
La  teste  d'un  jeune  brochet. 
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En  faveur  de  la  mule  grise 
De  l'un  des  principaux  de  Sens, 
Dites  à  la  belle  marquise 
Qu'elle  pardonne  aux  innocents. 


Parle  sieur  Motîn. 

JEanne  qui  s'adonnoit  souvent  à  la  vertu 
Dit  un  jour  à  quelqu'un  qu'il  avoit  petit  membre, 
Rejettez  à  la  paille  encore  ce  festu 
Et  ne  prenez  jamais  ma  nature  pour  ambre. 


2lutrf,  —  Wun  ftb  ht  putatn  qut  ô?  bbott 
un  gentil- Ijommc. 

IL  se  dit  gentil-homrae,  estant  fils  de  putain, 
Et  voicy  le  subjecl  où  sa  noblesse  il  fonde, 
Car  sa  mère  ...tant  avecque  tout  le  monde 
L'a  bien  peu  faire  noble  aussi-lôst  que  vilain. 
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2lutre. 


Vous  dites  qu'avez  conscience, 
Et  je  n'en  suis  pas  ignorant, 
Mais  je  vous  laisse  la  science, 
Et  me  donnez  le  demeurant. 


dprgramme. 

Par  le  sieur  Motin. 

JEannelon  sçais-tu  point  pourquoy 
Estant  et  si  belle  et  si  tendre, 
Que  Venus  jalouse  de  loy 
Ne  trouverois  mêsme  à  reprendre, 
Sçais-tu  point  pourquoy  tu  désplais? 
C'est  lorsqu'en  faisant  la  grenouille, 
Et  que  le  plaisir  te  chatouille. 
Ton  cul  discourt  et  tu  te  plais, 
Amour  comme  enfant  qui  s'éstonne 
Des  pettarades  que  tu  fais, 
Au  fort  du  plaisir  l'abandonne, 
De  peur  de  la  foudre  il  s'enfuit, 
Ton  œil  ésclaire  et  ton  cul  tonne  : 
Or  s'il  est  ainsi  qu'aux  amours, 
Et  aux  amans  tu  vueilles  plaire 
Apprends  luy  de  plus  beaux  discours 
Ou  bien  parle  et  le  fais  taire. 
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£t  pub  et  bemg  réhuit  à  neuf  poucte. 

Epigramme. 

UN  jour  Margot  prit  la  mesure 
De  l'instrument  de  son  mary, 
Et  pour  lors  à  ce  qu'elle  jure 
Il  en  avoit  pied  et  demy, 
Mais  après  deux  ou  trois  secousses, 
N'en  pouvant  trouver  que  neuf  pouces, 
Le  pauvret  vous  eust  fait  pitié, 
Rendez-moy,  disoit-il,  mon  compte 
Ne  deussiez-vous  point  avoir  honte 
De  m'en  retenir  la  moitié. 


£t  fonlratre. 

Epigramme. 

Vostre  mal  et  le  mien  n'ont  point  de  simpatie 
Lorsque  vous  vous  plaignez  de  vostre  mal  de  dent: 
En  le  mettant  dehors  vous  en  estes  guérie, 
Et  moy  jesuis  guéry  en  le  mettant  dedans. 


P 


£t  testament  Vun  nérolé. 

Par  le  sieur  de  Sigognes. 

Aillards,  dignes  du  mal  qui  vous  rend  désolez, 
Très-illustres  baveurs,  précieux  véroléz, 
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Approchez  de  ce  lict  ou  la  gale  me  mange, 
Faites  venir  icy  lou(  ce  Iroupeau  choisi, 
Je  veux  léguer  le  bien  dont  je  me  sens  saisi 
Puisque  je  suis  forcé  d'en  faire  la  vuidange. 

Vieilles  filles  d'amour  qui  n'avez  plus  de  dents, 
Maquerelles  de  nom  qni  m'alliez  survendants 
Comme  un  morceau  friand  un  reste  de  gensdarmes, 
Approchez  de  ce  licl  ne  craignez  point  mon  mal, 
Vous  n'en  mourrez  jamais,  car  il  vous  est  fatal 
De  pendre  en  un  gibet  ou  passer  par  les  armes. 

Amenez  avec  vous  ces  morceaux  relevez 
Par  qui  je  sens  icy  mes  membres  agravéz. 
Ces  pucelles  de  nom,  ces  tilles  de  marolle, 
Je  les  recognoislray  les  voyant  seulement. 
Leur  talon  est  petit,  grand  est  leur  instrument, 
Et  la  moins  entachée  est  pleine  de  vérole. 

Yvrongnes  approchez,  vous  êsles  du  complot, 
Au  festin  apprêsté  vous  aurez  vostre  lot, 
Et  vous  prendrez  plaisir  à  gouslcr  cette  farce, 
Vous  laslerez  du  vin  dont  je  vay  m'abruvant, 
Vous  en  avez  lasté,  on  ne  voit  pas  souvent 
Un  paillard  sans  bouteille,  un  yvrongne  sans  garce. 
.  Laquais  fait  seoir  ces  gens,  arrangez  vous  autour 
De  ce  lict  emplaslré,  laides  filles  d'amour, 
Approchez  vous  de  moy  iMacquereaux,  Macquerelles. 
Macquereaux,  c'est  par  vous  queje  commenceray. 
Vos  moustaches  auront  Noli  me  tangere, 
Et  tout  autour  du  col  un  bandeau  d'écrouelles. 

J'entends  que  sans  repos  vous  cultiviez  ce  don, 
Qu'on  vous  torde  le  col  sans  vous  faire  pardon, 
Qu'à  ce  chancre  malin  ne  sçachiez  plus  que  faire, 
Que  vos  maux  sans  cesser  fassent  croislre  vos  maux, 
Que  vous  soyez  tousjours  gisans  sous  les  travaux 
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Autant  dignes  du  mal  que  de  l'apolbiquaire. 

Je  laisse  à  celuy-la  qui  fut  si  diligent 
De  me  frotter  cinq  fois  avec  du  vif  argent, 
Tout  ce  que  j'ay  craclié,  que  j'entends  qu'il  l'avalle, 
Afin  que  quelque  jour  on  luy  graisse  le  corps, 
Et  qu'au  lieu  de  vérole  entaché  par  dehors, 
II  soit  mangé  dedans  d'une  fâcheuse  gale. 

Page,  allez  moy  quérir  ce  barbier  insolent, 
Qui  dit  que  ce  travail  n'ésloit  point  violent 
Et  qu'il  le  porteroit  avec  plus  de  constance, 
Je  veux  que  pour  salaire  il  ait  part  au  butin, 
Et  qu'un  chancre  tout  noir  luy  ronge  Tinteslin 
Et  deux  rouges  poulains  luy  pourrissent  la  panse. 

Filles  ne  pleurez  plus,  c'est  pour  vous  ce  morceau, 
Par  vous  je  devins  homme  et  ne  fus  plus  puceau, 
Il  me  doit  souvenir  de  ce  grand  bénéfice. 
J'en  seray  cognoissant  il  sera  guerdonné, 
Je  vous  laisse  le  bien  que  vous  m'avez  donné 
Qui  est  la  cristaline  ou  bien  la  chaude  pisse. 

Je  ne  suis  point  ingrat,  celle  qui  me  priera 
Sera  mon  héritière  et  par  moy  recevra 
Le  gros  et  le  menu  du  bien  qui  me  travaille. 
Elle  aura  souvenir  d'un  si  rare  bienfait, 
Et  le  faisant  accroistre  ainsi  que  je  l'ay  fait 
Enfin  elle  mourra  ladresse  sur  la  paille. 

Encor  ay-je  des  biens,  il  m'en  reste  beaucoup  : 
Vieilles  approchez-vous,  je  vous  donne  le  loup, 
Qui  gourmand  ne  veut  pas  pardonner  à  ma  jambe, 
C'est  peu  pour  tant  de  gens  qu'un  présent  si  petit, 
Je  veux  pour  contenter  vostre  ardent  appétit 
Que  le  feu  S.  Antoine  incessamment  vous  flambe. 

Approchez-vous  d'icy  monsieur  le  Médecin, 
Je  vous  garde  une  part,  vous  aurez  le  farcin, 
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Rare  gage  qu'amour  me  donna  pour  éslreine, 
Et  afin  qu'après  tout  on  ne  demande  rien 
Je  donne  encore  un  legs  à  mon  chirurgien. 
Le  poulain  qui  porta  mon  corps  à  saincle  Reine. 

Je  vois  cliacun  joyeux,  laquais  ne  pleure  point, 
Tu  as  trop  de  ricliesse  aux  plis  de  mon  pourpoint, 
Cent  régiments  de  poux  seront  sous  ton  enseigne, 
Tu  me  les  as  laissez  afin  de  les  avoir, 
Je  te  les  donne  tous  et  selon  mon  pouvoir 
Je  veux  que  de  surcroist  on  te  donne  la  teigne. 

Ores  je  parle  à  vous  valeureux  champions, 
Vostre  gain  est  à  part  cent  mille  morpions 
Qui  m'ont  mangé  le  poil  et  dissipé  la  barbe, 
Vous  n'estes  pas  trop  mal  à  ce  coup  partagez, 
Et  pour  mettre  dehors  ces  petits  enragez 
Armez  contre  leurs  corps  la  fureur  d'un  vieux  barbe. 

Or  sus  c'est  faict  des  biens,  il  faut  parler  du  corps, 
Si  tôst  que  la  chaleur  se  poussera  dehors, 
Quoy  qu'il  soit,  je  défends  qu'on  me  couche  sur  terre 
J'entends  que  dedans  vous  je  trouve  mon  tombeau, 
Que  vous  l'alliez  mangeant  d'un  gosier  de  corbeau 
Et  beuviez  à  long  traits  tout  le  fiel  qu'il  enserre. 

Vous  froncez  le  sourcil  et  feignez  ne  m'ouyr, 
A  manger  ce  morceau  qui  vous  doit  ésjouyr  : 
Tost,  tost,  chacun  s'avance  à  dresser  son  potage, 
Hé  quoy?  les  Sagonlins  à  demy  désconfis 
Appaisèrent  leur  faim  en  dévorant  leurs  fils, 
Etsi  n'ésperoient  point  un  si  grand  héritage. 

Ainsi  chacun  de  vous  en  prenne  son  lopin, 
Faicles-en  ressentir  le  frère  Jacopin, 
Qui  me  confessera,  et  que  rien  ne  se  perde, 
Mais  jen'ay  point  laissé  mon  mal  de  fondement. 
Je  le  laisse  à  celuy  qui  lit  mon  Testament, 
Et  à  qui  l'entendra  je  luy  laisse  ma  merde. 
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3lutrf  teôtament  b'un  tjérolé. 

Satyre. 

RBnversé  sur  le  lict  tout  emplaslré  d'ordure 
Où  le  sort  inhumain  pour  déspouille  m'attend, 
Je  fay  mon  testament,  et  par  celle  éscriture, 
Je  veux  si  je  le  peux  rendre  un  chacun  content. 

Il  ésloit  bien  en  moy  d'éschapper  ce  passage, 
Mais  je  veux  aux  enfers  m'en  aller  a  lastons, 
El  comme  vif  j'acquis  la  vérole  en  partage, 
Je  veux  farcir  là  bas  de  gale  les  Lutons. 

Quand  l'âme  de  mon  corps  parlyra  pour  descendre, 
Où  les  rais  du  soleil  sont  privez  d'action, 
Je  veux  qu'à  chaque  coin  un  tambour  fasse  entendre, 
A  chamarre  et  fredon  ma  folle  intention. 

Je  remets  à  chacun  les  offenses  passées, 
D'autant  que  maintenant  je  ne  m'en  peux  venger 
Mais  tousjours  les  fureurs  des  fureurs  insensées 
Compagnons  de  son  lict  le  viennent  outrager. 

Mes  héritiers  feront  porter  mon  corps  en  terre  ; 
Les  quatre  maquereaux  de  réputation, 
Les  putains  autrefois  qui  me  flrei^t  la  guerre, 
Chanteront  sur  ma  fosse  en  grande  dévotion. 

Je  veux  qu'en  carillon  les  clochettes  on  sonne, 
Que  bras,  jambes  et  reins  aillent  ésgallement, 
Et  qu'à  chaque  sonneur  cent  coups  de  fouet  on  donne 
Si  mieux  n'ayme  d'avoir  la  corde  en  payement. 

Je  laisse  en  premier  lieu  ma  vérole  et  ma  gale, 
A  celle  dont  je  fus  premièrement  gasté, 
Mais  non,  c'est  trop  donné  une  partie  ésgale 
Doit  accroistre  au  barbier  qui  m'a  si  bien  frotté. 
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Je  donne  à  la  pulain  el  à  la  maque  relie, 
Par  qui  tant  d'amoureux  je  perdis  la  raison 
Quelque  bouton  chanereux  ou  la  galle  éternelle, 
Et  pour  comble  d'honneur  la  roue  en  la  prison. 

J'assigne  à  mes  baslards  cent  mille  éscus  de  rente 
Sur  le  bien  le  plus  clair  dont  je  suis  jouyssant, 
Et  afin  que  chacun  de  mon  legs  se  contente 
Au  plus  fin  trésorier  ils  seront  adressant. 

Je  laisse  à  Bonboisseau  pourveu  qu'il  soit  en  âge, 
De  manier  le  bien  que  je  luy  veux  donner, 
Cent  régiments  de  poux,  et  s'il  a  du  courage 
Il  ne  doit  pas  à  un  laschement  pardonner. 

Je  laisse  aux  courtisans  le  vent  et  les  fumées, 
Dont  aussi  bien  comme  eux  j'ay  repeu  mon  cerveau 
Aux  pages  et  laquais  froides  les  grivelées, 
Et  pour  tout  leur  breuvage  au  soir  boire  de  l'eau. 

Afin  qu'Angoulevent  ait  de  moy  souvenance, 
J'entends  qu'il  soit  tousjours  porteur  de  rogatons, 
El  veux  qu'en  ce  faisant  il  ait  soin  de  la  panse 
Deusl-il  avoir  par  jour  deux  cents  coups  de  baston. 

Avant  que  de  finir  ce  legs  que  je  veux  faire 
Je  veux  récompenser  mon  hosle  d'un  bieufaict. 
J'entends  qu'à  Policarpe  on  donne  mon  bréviaire. 
Et  qu'il  s'en  plaigne  à  moy  s'il  n'en  est  satisfaict. 

Pour  rendre  plus  certain  le  but  de  mon  envie, 
Dont  Martin  etMauler  seront  exécuteurs, 
Et  d'autant  qu'on  les  tient  sujet  à  frénésie , 
Souias  avec  Deschamps  leur  seront  pour  tuteurs. 
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testament  ^un  éscoeôots. 

Satyre  par  le  sieur  deSygognes. 

LA  mort,  qui  d'un  point  de  répit , 
Est  venu  prendre  soudaineraen 
Un  Cossois,  qui  va  par  dépit. 
Mouri  dans  son  lit  hardemen  ; 
Cest  grand  piti  que  vous  oyra 
Com  il  fera  son  testamen, 
Et  voy  bien  que  vous  en  rira 
Moque  vou  de  la  gehenhen 
Escrivi  premièremen 
Parquoy  le  Roy  rompi  pointemen 
Mouryjeveu  bien  voy  le  consequa? 
Tou  foy  premir  faire  un  bel  testamen. 
Tanto  moy  mesm  et  avan  mon  trépa 
Ally  vaten  pineti  haut  et  ba. 
Vien  sa  curi  je  prie  que  mon  àm. 
Me  l'ordonni  car  j'esti  gran  malad 
Comme  il  me  sembl  et  monstoma  ce  fad, 
Iten  premy  adi  et  nostre  Dam 
Sainct  Michel  lang  et  S.  Trignande  coss 
Je  ly  donny  tout  entier  mon  pauvre  âm 
Si  la  fuli  encor  une  foy  pru  gro 
Quand  mor  fu  moy  fité  Ion  un  graud  fos. 
Au  Cimetir  rasibu  de  l'Eglise 
Mette  me  ly  tout  du  Ion  de  ma  do 
Bien  à  mon  aise  ainsi  qu'il  est  la  gise. 
Ma  serviteur  est  pour  vou  un  grand  per 
Gham  de  mon  arm  criau  vou  hardemen 
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Si  quelque  chos  de  bon  courage  me  prel 
Moy  rendi  lout  au  jour  de  Jujemen 
Mon  grand  curas  cheval  et  billement 
Pour  voslre  corps  gùardi  bien  de  laron. 
Quatre  cen  eu  y  vali  bien  vramen 
Moy  donne  à  vous  ave  mes  deu  éspron, 
Mon  brigaudi  sarabra  et  salad 
Dag  Iddelin  halebard  gorgeri 
Donne  à  ma  page  qui  ma  servi  maiad. 
Bien  counoy  li  que  fuli  bien  mary 
Ma  guiledin  qui  netipa  guéri 
Moy  donne  à  iy  monte  comme  un  S.  Georg. 
Ma  serati  un  gran  dommag  à  ly 
Farcin  mangi  se  poil  jusqu'à  son  gorge. 
Iten  jordon  j'auray  de  la  torche  désir 
Douse  chandelle  a  cusson  de  mon  Arm, 
C'est  pour  l'amour  du  grand  Roy  nostre  Si 
Que  j'aymeray  grandemen  sur  mon  am 
Un  éscusson  de  geul  tout  semé  de  grand  larm 
Et  pourmonlri  que  fuli  moy  gendarm 
Dessus  mon  fos  planty  vou  un  tendar 
Moy  veu  encor  à  vou  fair  un  beau  don 
D'un  pot  de  vin  et  deu  cuel  do  potag 
A  cour  ouver  mon  maison  habandon 
Pui  emporty  mon  chauss  et  mon  bagag. 
Iten  jordon  moy  rien  donne  a  cognin 
Moy  laiss  encor  ou  cham  un  herilag 
A  mon  parant  qui  fu  vieu  et  nouveaux 
Firent  entre  eux  comme  vieux  tu  partag 
Tou  foy  j'ordonne  party  point  les  veaux 
L'herbe  de  pri  mangeri  les  chevaux 
Ma  quant  au  reste  jusqu'à  un  fétu 
Comm  bag  d'or,  vaissel  d'argen  joyau 
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J'enten  fort  bien  qu'il  en  est  revelu 

Lagard  coissi  croy  se  trouveri 

A  la  meni  mon  corps  en  sépullur. 

Sa  baqueton  couver  d'or  faveri 

Toudeu  à  deu  cora  et  bien  la  droitur 

Et  pui  apré  qu'il  auront  pri  patur 

Je  ne  sçay  ou  dy  le  déprofondi 

Et  moy  quan  sui  pré  Dieu  par  avantur 

Priray  que  ton  alli  en  Paradi 

El  curi  diti  bel  oraison 

Incontinent  que  moy  vien  à  l'Eglise 

Vespre  et  vigille  grand  querelison 

Ma  chanti  haut  ne  me  fi  point  feintise 

Chantre  de  Roy  firent  music  aussi 

Tanto  je  croy  ainsi  qui  leur  plaira 

El  moy  jordon  qui  le  loin  tou,  assi 

Sur  beau  careau  si  non  a  libéra 

Ma  testamen  fali  bien  je  l'ordon 

Moy  ne  veu  plu  viur  au  monde  jur  ne  heur 

Puus  que  fortun  ainsi  tu  m'abandon 

Ha  jeu  de  coss  cest  bien  for  parti  mur 

Ne  parly  plumy  :  si  plu  de  demeur 

Tu  las  perdu  tou  pointement  est  dam 

Je  croy  ma  foy  qu'il  est  meilleur 

De  rend  à  Dy  mon  esprit  de  corp  et  d'am 

Ady  le  Prince,  Gouverneur,  compagnons, 

Ady  mon  Dam,  ady  mon  marmouset, 

Ady  Archers  qui  la  piq  empougués, 

Ady  hauber,  ady  celi  et  cel, 

Qui  nouri  moy  quand  futi  à  la  guerre, 

Ady  à  moy  assi  dessu  mon  sel, 

Ady  fouri  mon  logi  et  parierre, 

Ady  par  tout  le  Royaume  de  France 
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Premièrement  ady  le  pay  de  Cess. 
Mon  parant  Roy  fu  mary  à  outranss 
Quand  ly  serra  que  do, mi  en  un  fos 
Sans  play,  blessure,  cater,  goutte  ne  bos, 
Mariret  ly  fi  savoit  mon  vaillance, 
Vous  en  prie  don  faire  de  fu  mes  os, 
Un  bel  Pitaphe  sans  faire  défaillance. 


tombeau. 


IL  faudroit  pour  faire  un  tombeau 
Dont  Ysabeau  ne  fit  que  rire, 
Monter  sur  elle  et  puis  éscrire, 
Icy  dessous  gist  Ysabeau. 


€pitapl)e. 


J'Ay  véseu  sans  soucy,  je  suis  mort  sans  regret, 
Je  ne  suis  plaint  d'aucun  :  car  je  ne  plains  personne, 
De  sçavoir  où  je  vay  c'est  un  trop  grand  secret 
Je  laisse  à  juger  à  Messieurs  de  Sorbonne. 
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tombeau» 

Par  le  sieur  Maynard. 

CY-gisl  quifaisoit  le  mauvais, 
Veslu  de  serge  de  Beauvais, 
Depuis  les  pieds  jusqu'à  la  leste, 
Tes  prières,  passant,  n'ont  point  icy  de  lieu, 
Faire  des  Oraisons  pour  l'âme  d'une  bêste, 
Est-ce  pas  abuser  des  oreilles  de  Dieu  ? 


CY-gist  Jacquet  le  plus  infâme, 
De  tous  les  cocus  du  bordeau, 
Qui  vouloit  qu'on  ...tit  sa  femme 
Pourveu  qu'il  fust  maquereau. 

Il  fut  à  chacun  favorable, 
Tant  qu'il  reçut  par  l'univers, 
Ore  qu'il  estavec  le  Diable, 
Il  est  maquereau  des  enfers. 

11  est  mort  non  d'un  coup  de  lance, 
Mais  hélas  d'un  coup  de  patin 
En  disputant  la  préférence 
Avec  Madame  du  Moulin. 

Les  Maqueraux  tristes  et  mornes. 
D'un  si  piteux  événement 
L'ont  mis  dedans  un  tas  de  cornes 
Jusques  au  bout  du  jugement. 
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Hcgretô  ôur  U  tréepas  b'une  bte  plus  fomcuees 
iJlaquerelUô  bf  la  Cour. 

Satyre  par  le  sieur  Motin. 

IL  est  donc  vray  qu'elle  soit  morle 
Celte  àme  aussi  fine  que  forte, 
Qui  dans  les  amoureux  combats, 
Fit  choir  des  femmes  et  des  filles, 
Plus  qu'en  esté  raille  faucilles 
N'ont  faict  tomber  d'éspics  en  bas. 

Plus  de  cornes  elle  a  faict  naistre 
Qu'on  ne  voit  de  branches  paroistre 
Dans  toutes  les  foresls  de  rets, 
Et  plus  tirer  de  membres  d'hommes, 
Que  tous  les  escrimeurs  de  Rome 
N'ont  tiré  de  coups  de  fleurets. 

Elle  a  faict  avec  son  langage 
En  un  jour  sans  herbe  ou  breuvage 
Ny  secours  de  pistache  ou  d'œuf , 
Plus  naistre  de  semence  humaine 
Qu'en  un  mois  la  Samaritaine 
Ne  verse  d'eau  sur  le  Pont-neuf. 

A  la  voir  par  toute  la  Beauce 
Les  Amans  sans  pourpoint  ny  chausse 
D'un  dru  mouvement  redoublé, 
Couplez  avec  leurs  maistresses 
Sans  autre  fléaux  que  leurs  fesses 
Ont  battu  la  paille  et  le  blé. 

Cent  fois  plus  sage  que  Médëe, 
Et  d'un  meilleur  Démon  guidée 
II.  Il) 
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Elle  a  peu  forcer  le  destin 
Rendurcir  le  sein  flac  qui  tremble, 
Et  le  ventre  ridé  qui  semble 
La  boette  d'un  vieil  Médecin. 

Combien  de  fois  d'une  parole 
A-t-elle  guéry  la  vérole, 
Et  combien  a-t-elle  souvent 
D'un  regard  sécbé  les  ulcères 
Et  fait  courir  les  Commissaires 
Comme  la  tempèste  et  le  vent? 

Comme  un  patron  dans  son  navire 
Elle  avoit  un  parfait  empire 
Aux  bordels  qui  la  cognoissoient, 
Que  ses  yeux  guidoienl  comme  éstoilles, 
Ses  chemises  servans  de  voiles 
Haut  montant  soudain  s'abaissoient. 

Elle  fut  d'altrails  si  pourveue 
Qu'un  printemps  sorloil  de  sa  veue 
Dont  les  Irails  d'amour  s'augmenloient, 
Et  comme  en  la  saison  nouvelle, 
Les  animaux  à  l'enlour  d'elle 
Les  uns  sur  les  autres  montoieul. 

Son  regard  pénétrant  les  marbres 
Faisoit  venir  la  sève  aux  arbres, 
Sur  l'ormeau  la  vigne  ramper, 
Joindre  les  palmes  d'Idumée, 
Et  dessus  la  muraille  aymée 
Le  follasire  amoureux  grimper. 

Telle  âme  si  rare  et  divine 
Bien  sçavante  en  la  médecine 
Durant  ma  fièvre  m'a  Iraiîé 
Et  passant  sa  main  sur  ma  hanche, 
En  me  laslant  le  pouls  au  manche 
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Elle  prédisoit  ma  sanlé. 

Or  la  pauvre  femme  est  en  terre 
Et  le  froid  tombeau  qui  l'enserre 
Garde  en  repos  ses  ossements  : 
Il  est  vray  que  son  corps  repose 
Qui  vivant  ne  fit  autre  chose 
Que  d'exciter  les  mouvements. 

Ses  héritiers  pour  l'amour  d'elle 
Ny  de  procès  ny  de  querelles 
N'eurent  point  le  cerveau  troublé, 
N'ayant  laissé  autre  héritage 
Que  le  bruit  d'avoir  davantage 
De  culs  que  d'écus  amassé. 


Satgrc  6ur  le  testament  b'une  ;eune  dourtbantte. 

CY  gist  ou  gira  quelque  jour 
Une  fillette  de  la  Cour, 
Autant  impudique  que  belle, 
Qui  ne  voulant  perdre  son  temps, 
Et  craignant  de  mourir  pucelle 
Se  le  laissa  faire  à  dix  ans. 

Dottée  en  fille  de  maison, 
Elle  pouvoit  avec  raison, 
Espérer  un  party  sortable, 
Si  les  aiguillons  de  la  chair 
Qui  la  porloientau  délectable 
Eussent  permis  de  le  chercher. 

Digne  d'un  lubrique  renom, 
Oncque  ne  sceut  dire  que  non. 
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Tant  elle  éstoil  honnês(e  et  bonne, 
Et  peut  asseurer  par  serment 
Qu'elle  n'a  ésconduil  personne 
Qui  ayma  cet  ésbalement. 

Parmy  mainte  aymable  vertu, 
Dont  son  esprit  futrevêstu, 
L'avarice  se  faisoit  craindre 
Rendant  quelque  sot  indigent 
Qui  pourtant  ne  s'en  osoit  plaindre, 
Ayant  choisi  pour  son  argent. 

Le  jour  que  ce  bon  cœur  mourut 
Chacun  à  son  lict  accourut 
Pour  s'enrichir  de  sa  chevance, 
Mais  son  testament  revenu 
Leur  faict  perdre  celte  espérance 
Sous  semblables  mois  contenu. 

Puisque  du  bonheur  des  humains, 
Et  de  tous  les  plaisirs  mondains 
La  mort  veut  priver  ma  jeunesse, 
Brûslanl  de  zèle  et  de  foy. 
Il  faut  qu'à  quelque  autre  je  laisse, 
Ce  qui  ne  peut  plus  èslre  à  moy . 

Plaisirs  goulûment  savourez 
Trop  lôst  par  le  temps  dévorez. 
Dont  le  souvenir  me  bourelle, 
Je  vous  résigne  après  mes  jours 
A  celle  compagne  fidèle 
Qui  favorisoil  mes  amours. 

Ses  oflîces  méritent  bien 
D'avoir  ce  légat  sur  mon  bien, 
Ils  sont  dignes  de  récompense 
Estant  receu  bien  à  propos, 
Ils  luy  feront  enfler  la  panse 
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Et  comme  à  moy  pisser  des  os. 

Je  vous  rends  affiquels  et  fard, 
Puisqu'il  faut  laisser  lôst  ou  tard.. 
Toutes  mes  beauléz  empruntées, 
El  la  paste,  la  poudre  et  l'eau, 
Par  qui  de  mes  mains  effroniées 
J'ay  conduit  mes  pieds  au  bordeau. 

Je  donne  à  mes  trisfes  parents 
La  honte  de  mes  jeunes  ans 
Pour  leur  abaisser  le  courage 
Chargeant  eux  et  leurs  successeurs, 
De  partager  cet  héritage 
Avec  le  reste  de  mes  sœurs. 

Je  lègue  toutes  mes  senteurs, 
A  celuy  de  mes  serviteurs, 
Que  je  juge  en  avoir  à  faire, 
Et  de  plus  tout  ce  reste  d'eau 
Qui  ne  m'éstanl  plus  nécessaire, 
Luy  blondira  son  poil  de  veau. 

Item  ma  libérale  humeur 
Donne  de  sens  rassis  et  meur 
A  ma  gouvernante  pipée 
Tant  d'yeux  qui  lui  soient  superflus 
Afin  que  si  je  l'ay  trompée 
Un  autre  ne  la  trompe  plus. 

Item  je  donne  à  mon  tailleur 
A  faute  de  rien  de  meilleur 
Les  emboureures  que  je  porte 
Sachant  qu'il  seroit  fasché 
Qu'on  vit  lorsque  je  seray  morte 
Le  paquet  qu'il  a  tant  caché. 

Après  tous  je  donne  au  curé 
Ce  fils,  qu'amour  m'a  procuré 
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Sans  le  sceu  de  ma  gouvernante. 
Craignant  que  parmy  les  damnez 
En  blasphème  il  ne  se  lamente, 
Ainsi  que  ses  frères  aisnéz. 


€pttaî)l)e   b'unc  bûtnotôtlU  i\ui  mourut   be  ta 
petite  uérole. 


N'Appelez  la  parque  meurtrière, 
0!  beaux  esprits  dedans  vos  vers, 
De  ce  que  la  belle  Charlriére 
Est  le  repas  de  mille  vers. 
Que  celle  raison  vous  console 
Qu'au  moins  la  petite  vérole 
A  mis  ce  flambeau  de  l'amour 
Dedans  le  creux  de  celle  fosse, 
Puisque  sans  double  quelque  jour 
Elle  fust  morte  de  la  grosse. 


%ovahtan  b'une  \tunt  f0urtbanne. 

Par  le  sieur  3Iotin. 

DEnise  d'un  chacun  plorée 
Repose  dessous  ce  tombeau 
Qu  i  au  doux-jeu  de  Cylhérée 
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Consuma  son  âge  plus  beau, 
El  s'adonnanl  à  l'exercice, 
Elle  commença  dès  huict  ans. 
Avec  une  douce  malice, 
De  rendre  ses  amans  conlens; 
Si  jouant  lousjours  cette  farce, 
Elle  eust  plus  longuement  vêscu, 
C'eust  esté  la  plus  docte  Garce 
Qui  domia  jamais  coup  de  eu. 


€pttûpl)e  bu  Qr06  Maxûn. 

Par  le  sieur  de  la  Ronce. 

CY-gist  le  gros  Martin,  ce  n'est  pas  grand  dommage, 
Il  n'eusl  pas  faicl  grand  fruict  quand  il  eust  plus  vêscu , 
Il  eust  quand  il  vivoit  tous  les  traits  du  visage, 
Ressemblans  si  très  fort  à  ceux-là  de  son  eu, 
Que  lorsqu'il  décéda  son  âme  torte  et  louche 
S'envola  par  le  eu,  le  prenant  pour  la  bouche. 


(Eî)Uapl)e  Vnnt  ftmmt  lubrique  et  putûîn. 

Sonnet. 


E 


Lie  avoit  consacré  el  son  corps  el  son  àme 
A  toy  Roy  de  Priape,  à  toy  chaude  Venus, 
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El  les  justes  loyers  qui  leur  en  sont  venus, 
C'est  celte  mort  infecte  et  le  sépulclire  infâme. 

Hé  bon  Dieu  que  de  pleurs  sur  celte  bonne  Dame, 
Mille  dessus  son  corps  elle  avoit  souslenus, 
Son  mary  lescachant,  el  qui  ne  l'aymoit  plus. 
S'en  arracha  le  poil,  et  sa  teste  dilTame. 

0  mary,  bon  mary,  vray  pourtraict  d'amitié, 
Or  que  tuas  perdu  la  publique  moitié 
N'estime  d'en  trouver  une  qui  la  seconde  : 

Car  elle  a  seulement  plus  de  chaleur  au  eu 
Que  toutes  les  putains  qui  se  trouvent  au  monde 
Aussi  t'a-t-elle  fait  un  sublime  cocu. 


Par  le  sieur  de  la  Ronce, 

CY-gistun  poêle  du  temps, 
Dont  les  vers  eurent  tant  de  grâc€ 
Qu'il  mérita  comme  j'entends 
Un  bouquet  de  dessus  Parnasse, 
Mais  au  bout  d'un  temps  il  prit  femme 
Qui  l'en  pourveut  d'un  bien  plus  beau 
Du  premier  il  craignit  le  blasme 
Et  voulut  porter  le  nouveau. 
Passant,  à  genoux  sur  sa  tombe. 
Elle  mérite  une  Hécatombe. 
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tombeau  b'un  poëtoetre. 

Icy  gist  un  Poëte  veau, 
Qui  doit  êslre  bien  regrellable 
Car  sans  la  parque  favorable, 
Il  seroit  Poëte  thoreau. 

Quand  il  mourut  je  ne  sçay  pas 
S'il  crachoil  les  vers  par  la  bouche, 
Mais  je  sçay  bien  que  du  grimouche 
Les  vers  prendront  un  bon  repas. 

Il  Iréspassa  l'an  qu'il  mourut, 
Priez  Dieu  qu'en  paix  il  sommeille 
Car  il  vuidoil  une  bouteille 
Lorsque  la  parque  le  ferut. 

Mais  avant  que  rendre  l'esprit 
Se  souvenant  tousjours  de  boire, 
Il  commanda  que  pour  mémoire, 
Quelqu'un  luy  gravastcet  éscrit  : 

Sur  ces  os  icy  recueillis, 
Priez,  pissants,  que  je  ne  tombe. 
Et  couvrez  de  Pampre  ma  tombe, 
Au  lieu  de  roses  et  de  lys. 


Uencontre. 

Par  le  sieur  Colletet. 

J'Bslois  hyer  en  attendant 
Celle  qui  me  va  possédant, 
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Comme  le  bonheur  de  ma  vie, 
Quant  d'un  Sot-Asne  frisotté 
Tenant  ses  deux  mains  au  coslé 
Je  recogneus  Teffronlerie. 

Il  me  pensoit  quelque  valet 
Qui  ne  sçeut  jouer  son  rollet 
N'estant  véslu  que  d'éslamine 
Mais  qu'il  apprenne  ce  badin, 
Que  j'ay  du  velours  et  satin, 
Quand  je  me  veux  mettre  en  ma  mint 

Le  voyant  venir  pas  à  pas, 
Près  moy,  qui  éslois  sur  son  pas, 
Je  le  salue  en  homme  honnêste, 
El  luy  donne  un  coup  de  chapeau  ; 
Mais  ô  grand  diable  si  ce  veau 
Osta  le  sien  hors  de  sa  teste. 

A  son  geste  présomptueux 
Je  creus  que  c'éstoit  quelque  gueux 
Haut  éslevé  par  la  fortune, 
Il  me  demande  en  commun  stil, 
Holà  Garçon  quelle  heure  «st-il, 
Y-a-il  chose  plus  commune? 

Outré  d'un  très  juste  déspit 
Je  sors  de  ce  lieu  sans  réspit, 
Marmottant  tousjours  quelque  injure, 
Il  me  dit  tu  n'es  pas  content, 
Je  ne  le  seray  jusqu'à  tant, 
Luy  dis-je,  sot,  je  te  le  jure. 

Que  j'aye  veu  déchiqueté 
Ton  dos  d'un  et  d'autre  côslé, 
Non  pas  d'une  mince  lancette, 
Mais  avecques  un  court  bâston, 
Comme  un  infâme  marmiton, 
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Que  l'on  fait  aller  à  courbelle. 

Je  le  laisse  aussi  éstonné 
Qu'un  qui  craint  d'êslre  bàslonné 
II  entre  et  referme  sa  porte, 
Irrésolu  si  je  devois 
Attendre  encore,  j'aperçois 
Ud  fidèle  amy  qui  m'exhorte, 

De  laisser  là  cet  animal 
Vide  d'esprit  comme  un  cheval, 
Et  m'enlraine  dans  la  Bastille, 
Où  en  beuvant  cinq  ou  six  coups 
Sçeus  hier  que  ce  porte  veloux 
Autrefois  porta  la  Mandille. 

Remply  des  liqueurs  de  Bacchus, 
Pour  ne  manquer  à  ma  Vénus, 
Je  me  range  près  sainct  Antoine, 
Où  me  cachant  dedans  un  coin. 
Je  l'apperçeus  venir  de  loin 
Et  la  bénis  comme  ma  Royne. 

De  coucher  icy  nos  discours, 
C'est  un  secret  de  mes  amours 
Que  pour  un  facquin  je  n'ésvente, 
Heureux  que  mon  affection 
Embrasse  la  discrétion 
Dont  ma  belle  lousjours  se  vante. 


^ombfau  Vunt  viiiiit  ccurttsannt. 

Sous  ce  ...tu  tombeau  gist  l'impudique  cendre 
De  la  plus  grand  Putain  qui  jamais  ait  esté 
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Pluton  pour  s'en  servir  l'a  faicl  là  bas  descendre, 
D'aulant  qu'elle  . .  .toit  en  âsne  désbaté. 

A  toy  ...tu  passant,  si  quelque  envie  lubrique 
Des  plaisirs  de  Vénus  t'ésmeut  aucunement, 
Arrêste  un  peu  icy,  et  viens  branler  la  pique, 
Ou  bien  à  tout  le  moins  pisser  au  monument. 


(tluatraîn. 

Par  le  sieur  de  la  Ronce. 

TD  peux  vivre  content  sans  redouter  la  Parque, 
Car  de  vivre  un  long  temps  cela  t'est  tout  acquis. 
D'aulant  que  ton  renom  est  de  si  peu  de  marque , 
Qu'elle  ne  se  souvient  si  jamais  lu  naquis. 


I 


CY-gist  un  poëte  satyrique 
Qui  l'art  d'amour  sçeut  expliquer, 
Dames,  gardez  qu'il  ne  vous  pique, 
Ou  qu'il  ne  vous  fasse  piquer. 


I 
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jCa  XïlactUr. 

Satyre  par  le  sieur  Régnier. 

LA  fameuse  Macelle  à  la  Cour  si  connue  , 
Qui  s'est  aux  lieux  d'honneur  en  crédit  maintenue. 
Et  qui,  depuis  dix  ans  jusqu'en  ses  derniers  jours, 
A  souslenu  le  prix  en  l'escrime  d'amours  ; 
Lasse  enfin  de  servir  au  peuple  de  quinlaine, 
^"éslanl  passevolant,  soldat,  ny  capitaine, 
Depuis  les  plus  chélifs  jusques  aux  plus  fendans, 
Qu'elle  n'ait  désconfil  et  mis  dessus  les  dents; 
Lasse,  dy-je,  et  non  sojle,  enfin  s'est  retirée, 
Et  n'a  plus  d'autre  objecl  que  la  voûte  Ethérée. 
Elle  qui  n'eut,  avant  que  pleurer  son  délit 
Autre  ciel  pour  objecl  que  le  ciel  de  son  lit, 
A  changé  de  courage,  et,  confite  en  détresse, 
Imite  avec  ses  pleurs  la  sainte  pécheresse, 
Donnant  des  sainles  loix  à  sou  affection, 
Elle  a  mis  son  amour  à  la  dévotion. 
Sans  art  elle  s'habille ,  et  simple  en  contenance, 
Son  teint  mortifié  présche  la  continence  : 
Clergesse  elle  fait  jà  la  leçon  aux  prèscheurs, 
Elle  lit  sainct  Bernard,  la  guide  des  pécheurs, 
Les  méditations  de  la  mère  Thérèse; 
Sçait  que  c'est  quhyposlase  avecque  sinderèse. 
Jour  et  nuict  elle  va  de  couvent  en  couvent, 
Visite  les  saincts  lieux,  se  confesse  souvent, 
A  des  cas  réservez  grandes  intelligences, 
Sçait  du  nom  de  Jésus  toutes  les  indulgences, 
Que  valent  chapelets,  grains  bénits  enfilez, 
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Et  l'ordre  du  cordon  des  pères  recollez. 

Loin  du  monde  elle  fait  sa  demeure  et  son  gîle, 

Son  œil  tout  pénitent  ne  pleure  qu'eau  bénite. 

Enfin,  c'est  un  exemple  en  ce  siècle  tortu, 

D'amour,  de  charité,  d'honneur  et  de  vertu. 

Pour  béate  partout  le  peuple  la  renomme, 

Et  la  gazette  mêsme  a  désjà  dit  à  Rome, 

La  voyant  aymer  Dieu,  et  la  chair  maîstriser, 

Qu'on  n'attend  que  sa  mort  pour  la  canoniser. 

Moy-mêsme,  qui  ne  croy  de  léger  aux  merveilles, 

Qui  reproche  souvent  mes  yeux  et  mes  oreilles, 

La  voyant  si  changée  en  un  temps  si  subit, 

Je  creu  qu'elle  l'ésloit  d'âme  comme  d'habit  ; 

Que  Dieu  la  reliroit  d'une  faute  si  grande; 

Et  disois  à  part  moy  :  mal  vit  qui  ne  s'amende. 

Jà  désjà  tout  dévot,  contrit  et  pénitent, 

J'éstois,  à  son  exemple,  émeu  d'en  faire  autant, 

Quand,  par  arrèstdu  ciel,  qui  hait  l'hypocrisie, 

Au  logis  d'une  fille,  où  j'ay  ma  fantaisie. 

Cette  vieille  chouëlle,  à  pas  lents  et  posez, 

La  parole  modeste,  et  les  yeux  composez, 

Entra  par  révérence ,  et  resserrant  la  bouche , 

Timide  en  son  respect,  sembloit  saincleNitouche, 

D'un  ave  Maria  luy  donnant  le  bon  jour. 

Et  de  propos  communs,  bien  ésloignéz  d'amour, 

Entretenoit  la  belle,  en  qui  j'ay  la  pensée 

D'un  doux  imaginer  si  doucement  blessée, 

Qu'aimans,  et  bien-ayméz,  en  nos  doux  passe-temp: 

Nous  rendons  en  amour  jaloux  les  plus  contents. 

Enfin,  comme  en  caquet  ce  vieux  sexe  fourmille, 

De  propos  en  propos,  et  de  fil  en  aiguille, 

Se  laissant  emporter  au  flus  de  ses  discours, 

Je  pense  qu'il  falloil  que  le  mal  eûst  son  cours, 
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Feignant  de  m'en  aller,  d'aguel  je  me  recule, 
Pour  voir  à  quelle  fin  lendoit  son  préambule; 
Moy  qui,  voyant  son  port  si  plein  de  sainctelé, 
Pour  mourir,  d'aucun  mal  ne  me  fusse  douté. 
Enfin,  me  tapissant  au  recoin  d'une  porte, 
J'entendy  son  propos,  qui  fut  de  cette  sorle  : 
Ma  fille,  Dieu  vous  garde  et  vous  veuille  bénir! 
Si  je  vous  veux  du  mal,  quil  me  puisse  advenir  ! 
Qu'eussiez  vous  (out  le  bien  dont  le  ciel  vous  est  chiche  ! 
L'ayant  je  n'en  seray  plus  pauvre,  ny  plus  riche  : 
Car  n'étant  plus  du  monde,  au  bien  je  ne  prétens, 
Ou  bien  si  j'en  désire ,  en  l'autre  je  l'altens  ; 
D'autre  chose  icy  bas  le  bon  Dieu  je  ne  prie. 
A  propos,  sçavez-vous  ?  on  dit  qu'on  vous  marie, 
Je  sçay  bien  voire  cas  ;  un  homme  grand,  adroit, 
Riche,  et  Dieu  sçait  s'il  a  tout  ce  qu'il  vous  faudroil. 
Il  vousayme  si  fort!  Aussi  pourquoy,  ma  fille, 
iVe  vous  aymeroit-il?  Vous  estes  si  gentille, 
Si  mignonne  et  si  belle,  et  d'un  regard  si  doux. 
Que  la  beauté  phis  grande  esl  laide  auprès  de  vous. 
Mais  tout  ne  respond  pas  au  Iraict  de  ce  visage, 
Plus  vermeil  qu'une  rose,  et  plus  beau  qu'un  rivage. 
Vous  devriez,  estant  belle,  avoir  de  beaux  habits, 
Esclaler  de  satin,  de  perles,  de  rubis. 
Le  grand  regret  que  j'ay  !  non  pas,  à  Dieu  ne  plaise, 
Que  j'en  ay  de  vous  voir  belle  et  bien  à  vostre  aise  ; 
Mais  pour  moy  je  voudroy  que. vous  eussiez  au  moins, 
Ce  qui  peut  en  amour  satisfaire  à  vos  soins  ; 
Que  cecy  fust  de  so>;e,  et  non  pas  d'éslamine. 
Ma  foy  les  beaux  habits  servent  bien  à  la  mine. 
On  a  beau  s'agencer,  et  faire  les  doux  yeux, 
Quand  on  est  bien  parée  ou  en  est  toujours  mieux  : 
Mais,  sans  avoir  du  bien,  que  sert  la  renommée? 
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C'est  une  vanité  confusément  semée 

Dans  l'esprit  des  humains,  un  mal  d'opinion, 

Un  faux  germe,  avorté  dans  notre  affection. 

Ces  vieux  contes  d'honneur,  dont  on  repaîst  les  Dames, 

Ne  sont  que  des  appas  pour  les  débiles  âmes, 

Qui,  sans  choix  de  raison,  ont  le  cerveau  perclus. 

L'honneur  est  un  vieux  sainct  que  l'on  ne  chomme  plus  ; 

Il  ne  sert  plus  de  rien,  sinon  d'un  peu  d'excuse, 

Et  de  sot  entretien  pour  ceux-là  qu'on  amuse. 

Ou  d'honnèste  refus,  quand  on  ne  veut  aimer. 

Il  est  bon  en  discours  pour  se  faire  estimer  ; 

Mais  au  fond  c'est  abus,  sans  excepter  personne, 

La  sage  se  scait  vendre,  où  la  sotte  se  donne. 

Ma  fille,  c'est  par  là  qu'il  vous  en  faut  avoir. 

Nos  biens,  comme  nos  maux,  sont  en  notre  pouvoir. 

Fille  qui  sçait  son  monde  a  faveur  opportune. 

Chacun  est  artisan  de  sa  bonne  fortune. 

Le  malheur,  par  conduite,  au  bonheur  cédera, 

Aydez-vous  seulement,  et  Dieu  vous  aydera. 

Combien,  pour  avoir  mis  leur  honneur  en  séquestre, 

Ont-elles  en  velours  éschangé  leur  limestre, 

Et  dans  les  plus  hauts  rangs  éslevé  leurs  maris? 

Ma  fille,  c'est  ainsi  que  l'on  vil  à  Paris; 

Et  la  vefve,  aussi  bien  comme  la  mariée, 

N'est-chaste  en  ses  amours  que  n'étant  point  priée. 

Toutes,  au  faict  d'amour,  se  chaussent  en  un  point  : 

Et  Jeanne,  que  tu  vois,  dont  on  ne  parle,  point, 

Qui  fait  si  simplement  la  jeune  et  la  doucette, 

Elle  n'est  pas  plus  sage,  mais  elle  est^plus  secretle  ; 

Elle  a  plus  de  respect,  non  moins  de  passion, 

Et  cache  ses  amours  sous  sa  discrétion. 

Moy-mêsme,  croiriez-vous,  pour  être  plus  âsgée, 

Que  ma  part,  comme  on  dit,  en  fust  déjà  mangée? 
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Non,  ma  foy  ;  je  me  sens  el  dedans  et  dehors, 
El  mon  bas  peut  encore  user  deux  ou  trois  corps. 
Mais  chaque  âsge  a  son  temps.  Selon  le  drap  la  robe  : 
Ce  qu'un  temps  on  a  trop,  en  l'autre  on  le  désrobbe. 
Estant  jeune,  j'ay  sçeu  bien  user  des  plaisirs. 
Ores  j'ay  d'autres  soins  en  semblables  désirs  : 
Je  veux  passer  mon  temps  et  couvrir  le  mystère; 
On  trouve  bien  la  Cour  dedans  un  monastère  ; 
Et,  après  maint  essay,  enfin  j'ay  reconnu, 
Qu'un  homme  comme  un  autre  est  un  moine  tout  nu. 
Puis  out,re  le  sainct  vœu,  qui  sert  de  couverture, 
Ils  sont  trop  obligés  au  secret  de  nature, 
Etsçavent,  plus  discrets,  apporter  en  aymant 
Avecque  moins  d'ésclat  plus  de  contentement. 
C'est  pourquoy,  désguisant  les  bouillons  de  mon  âme, 
D'un  long  habit  de  cendre  enveloppant  ma  flamme, 
Je  cache  mon  dessein  aux  plaisirs  adonné. 
Le  péché  que  l'on  cache  est  demy  pardonné. 
La  faute  seulement  ne  gît  en  la  défense, 
Le  scandale,  l'opprobre,  est  cause  de  l'oiTense. 
Pourveu  qu'on  ne  le  sçache,  il  n'importe  comment. 
Qui  peut  dire  que  non,  ne  pêche  nullement. 
Puis  la  bonté  du  ciel  nos  ofl"enses  surpasse, 
Pourveu  qu'on  se  repente,  on  a  tousjours  sa  grâce; 
II  donne  quelque  chose  à  noslre  passion  ; 
El  qui,  jeune,  n'a  pas  grande  dévolion. 
Il  faut  que,  pour  le  monde,  à  la  feindre  il  s'exerce. 
C'est  entre  les  dévots  un  étrange  commerce, 
Un  trafic  par  lequel,  au  Joly  temps  qui  court, 
Toute  affaire  fàscheuse  est  facile  à  la  Cour. 
Je  sçay  bien  que  voslre  âge  encore  jeune  et  tendre 
Ne  peut,  ainsi  que  moy,  ces  mystères  comprendre  : 
Mais  vous  devriez,  ma  fille,  en  l'âge  où  je  vous  voy, 
II.  20 
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Êstre  riche  et  conlenle,  avoir forl  bien  dequoy; 
Et  pompeuse  en  habits,  fine,  accorte  et  rusée, 
Reluire  de  joyaux,  ainsi  qu'une  cspousée  : 
Il  faut  faire  vertu  de  la  nécessité. 
Qui  sçait  vivre  icy  bas  n'a  jamais  pauvreté. 
Puisqu'elle  vous  défend  des  dorures  l'usage 
Il  fautqueles  brillants  soyenten  vostre  visage, 
Que  vostre  bonne  grâce  en  acquière  pour  vous. 
Se  voir  du  bien,  ma  fille,  il  n'est  rien  de  si  doux  ; 
S'enrichir  de  bonne  heure  c'est  user  de  sagesse; 
Tout  chemin  d'acquérir  se  ferme  à  la  vieillesse , 
A  qui  ne  reste  rien  avec  la  pauvreté, 
Qu'un  regrot  épineux  d'avoir  jadis  esté. 
Ou  lorsqu'on  a  du  bien,  il  n'est  si  déscrépite, 
Qui  ne  trouve  (en  donnant)  couvercle  à  sa  marmite. 
Non,  non,  faites  l'amour,  et  vendez  aux  amants 
Vos  accueils,  vos  baisers,  et  vos  embrassements, 
C'est  gloire,  et  non  pas  honte,  en  cette  douce  peine, 
Des  aequèls  de  son  lict  accroîslre  son  domaine. 
Vendez  ces  doux  regards,  ces  attrai(s,ces  appas; 
Vous  mêsme  vendez-vous,  mais  ne  vous  livrez  pas  : 
Conservez-vous  l'esprit,  gardez  vostre  franchise, 
Prenez  tout,  s'il  se  peut,  ne  soyez  jamais  prise. 
Celle  qui  par  amour  s'engage  en  ces  malheurs, 
Pour  un  petit  plaisir,  a  cent  mille  douleurs. 
Puis  un  homme  au  désduil  ne  vous  peut  satisfaire  ; 
Et  quand,  plus  vigoureux,  il  le  pourroit  bien  faire, 
11  faut  tondre  sur  (oui,  et  changer  à  l'instant  ; 
L'envie  en  est  bien  moindre,  et  le  gain  plus  contant. 
Sur  tout  soyez  de  vous  la  maistresso  et  la  dame, 
Faites,  s'il  est  possible,  un  miroir  de  vostre  âme, 
Qui  reçoit  tous  objets,  et  tout  content  les  perd. 
Fuyez-ce  qui  vous  nuit,  aymez-ce  qui  vous  sert, 
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Faites  profit  de  tout,  et  mêsme'de  vos  pertes. 
A  prendre  sagement  ayez  les  mains  ouvertes. 
Ne  faites,  s'il  se  peut,  jamais  présent  ny  don, 
Si  ce  n'est  d'un  cliabot,  pour  avoir  un  gardon  ; 
Parfois  on  peut  donner  pour  les  galands  allraire. 
A  ces  petits  présents  je  ne  suis  pas  contraire, 
Pourveu  que  ne  ce  soit  que  pour  les  amorcer  : 
Les  fines,  en  donnant,  se  doivent  efforcer. 
A  faire  que  l'esprit  et  que  la  gentillesse 
Fasse  estimer  les  dons,  et  non  pas  la  richesse. 
Pour  vous,  estimez  plus  qui  plus  vous  donnera. 
Vous  gouvernant  ainsi.  Dieu  vous  assistera. 
Au  reste,  n'éspargnez  ny  Gaultier,  ny  Garguille. 
Qui  se  trouvera  pris,  je  vous  prie  qu'on  l'étrille. 
Il  n'est  que  d'en  avoir  :  le  bien  est  toujours  bien , 
Et  ne  vous  doit  chaloir  ny  de  qui,  ny  combien. 
Prenez  à  toutes  mains,  ma  fille,  et  vous  souvienne 
Que  le  gain  a  bon  goùsl  de  quelque  endroit  qu'il  vienne. 
Estimez  vos  amans  selon  le  revenu  : 
Qui  donnera  le  plus,  qu'il  soit  le  mieux  venu. 
Laissez  la  mine  à  part  ;  prenez  garde  à  la  somme. 
Riche  vilain  vaut  mieux  que  pauvre  gentilhomme. 
Je  ne  juge,  pour  moy,  les  gens  sur  ce  qu'ils  sont, 
Mais.selon  le  profil  et  le  bien  qu'ils  me  font. 
Quand  l'argent  est  mèslé,  l'on  ne  peut  reconnoitre 
Celuy  du  serviteur  d'avec  celuy  du  maître  : 
L'argent  d'un  cordon-bleu  n'est  point  d'autre  façon 
Que  celuy  d'un  frippier  ou  d'un  aide  à  maçon. 
Que  le  plus  et  le  moins  y  mette  différence, 
Et  tienne  seulement  la  partie  en  souffrance; 
Que  vous  réslablirez  du  jour  au  lendemain, 
Et  tousjours  retenez  le  bon  bout  à  la  main  : 
De  crainte  que  le  temps  ne  déstruise  l'affaire. 
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Il  faut  suivre  de  près  le  bien  que  Ton  diffère, 

Et  ne  le  diflférer  qu'en  tant,  que  l'on  le  peut, 

Ou  se  puisse  aisément  réslablir  quand  on  veut. 

Tous  ces  beaux  sufBsans  dont  la  cour  est  semée, 

Ne  sont  que  Iriacleurs  el  vendeurs  de  fumée. 

Ils  sont  beaux,  bien  peignez,  belle  barbe  au  menlon, 

Mais  quand  il  faut  payer,  au  diantre  le  lésion; 

El  faisant  des  mourants,  et  de  Pâme  saisie. 

Ils  croyenl  qu'on  leur  doit  pour  rien  la  courtoisie. 

Mais  c'est  pour  leur  beau  nez.  Le  puits  n'est  pas  commun, 

Si  j'en  avois  un  cent,  ils  n'en  auroient  pas  un. 

Et  ce  poëte  crotté  avec  sa  mine  austère. 

Vous  diriez  à  le  voir  que  c'est  un  Secrétaire. 

Il  va  mélancolique  el  les  yeux  abaissez, 

Comme  un  sire  qui  plaint  ses  parens  Iréspasséz, 

Mais  Dieu  sçait,  c'est  un  homme  aussi  bien  que  les  autres; 

Jamais  on  ne  luy  voit  aux  mains  des  patenôstres  ; 

Il  hante  en  mauvais  lieux;  gardez-vous  de  cela. 

Non,  si  j'éstois  de  vous,  je  le  planlerois  là. 

Et  bien,  il  parle  livre,  il  a  le  mot  pour  rire: 

Mais  au  reste,  après  tout,  c'est  un  homme  à  satyre. 

Vous  croiriez  à  le  voir  qu'il  dût  vous  adorer; 

Gardez,  il  ne  faut  rien  pour  vous  déshonorer. 

Ces  hommes  mésdisans  ont  le  feu  sous  la  lèvre, 

Ils  sont  matelineurs,  prompts  à  prendre  la  chèvre, 

Et  tournent  leurs  humeurs  en  bizarres  façons, 

PuiS;  ils  ne  donnent  rien,  si  ce  n'est  des  chansons  ; 

Mais  non,  ma  fille,  non:  qui  veut  vivre  à  son  aise, 

II  ne  faut  simplement  un  amy  qui  vous  plaise, 

Mais  qui  puisse  au  plaisir  joindre  l'ulililé  ; 

En  amour,  autrement,  c'est  imbécililé. 

Qui  le  fait  à  crédit,  n'a  pas  grande  ressource  ; 

On  y  fait  des  amis,  mais  peu  d'argent  en  bourse. 
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Prenez-moy  ces  abbéz,  ces  fils  de  financiers, 
Dont  depuis  cinquante  ans  les  pères  usuriers, 
Volans  à  toutes  mains,  ont  mis  en  leur  famille 
Plus  d'argent  que  le  Roy  n'en  a  dans  la  Bastille. 
C'est  là  que  vostre  main  peut  faire  de  beaux  coups. 
Je  connois  ces  gens  là,  qui  languissent  pour  vous. 
Car  estant  ainsi  jeune,  en  vos  beautéz  parfaites, 
Vous  ne  pouvez  sçavoir  lous  les  coups  que  vous  faites, 
Et  les  traicts  de  vos  yeux  hauts  et  bas  éslancéz . 
Belle,  ne  voyenl  pas  tous  ceux  que  vous  blessez, 
Tel  s'en  vient  plaindre  à  raoy,  qui  n'ose  vous  le  dire  : 
Et  tel  vous  rit  de  jour,  qui  toute  nuict  souspire, 
Et  se  plaint  de  son  mal,  d'autant  plus  véhément. 
Que  vos  yeux  sans  dessein  le  font  innocemment. 
En  l'amour  l'innocence  est  un  sçavant  mystère, 
Pourveuque  ce  ne  soit  une  innocence  austère, 
Mais  qui  sçache,  par  art,  donnant  vie  et  trépas, 
Feindre  avecque  douceur  qu'elle  ne  le  sçait  pas. 
Il  faut  aider  ainsi  la  beauté  naturelle, 
L'innocence  autrement  est  vertu  criminelle. 
Avec  elle  il  nous  faut  et  blesser  et  guérir  : 
Et  parmy  les  plaisirs  faire  vivre  et  mourir. 
Formez-vous  des  desseins  dignes  de  vos  mérites, 
Toutes  basses  amours  sont  pour  vous  trop  petites 
Ayez  dessein  aux  dieux  :  pour  de  moindres  beautéz 
Ils  ont  laissé  jadis  les  cieux  déshabitéz. 
Durant  tous  ces  discours,  Dieu  sçait  l'impatience  : 
Mais  comme  elle  a  tousjours  l'œil  à  la  défiance, 
Tournant  deçà  delà  vers  la  porte  où  j'éstois, 
Elle  vit  en  sursaut  comme  je  l'éscoutois. 
Elle  trousse  bagage  ;  et  faisant  la  gentille  : 
Je  vous  verray  demain,  adieu ,  bonsoir,  ma  fille. 
Ha!  vieille,  dis-je  lors,  qu'en  mon  cœur  je  maudis, 
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Est-ce  là  le  chemin  pour  gagner  paradis? 

Dieu  le  doint  pour  guerdon  de  les  œuvres  si  saincles. 

Que  soient  avant  ta  mort  tes  prunelles  ésteintes, 

Ta  maison  déscouverte,  et  sans  feu  tout  Tliyver  , 

Avecques  tes  voisins  jour  et  nuicl  éstriver, 

Et  traîsner,  sans  confort,  triste  et  désespérée, 

Une  pauvre  vieillesse,  et  tousjours  altérée. 


3mpubôance. 

Imitation  d"Ovide  par  Régnier. 

Quoy  !  ne  l'avois-je  assez  en  mes  vœux  désirée  ? 
N'éstoit-elle  assez  belle,  ou  assez  bien  parée? 
Estoit-elle  à  mes  yeux  sans  grâce  et  sans  appas? 
Son  sang  ésloit-il  point  yssu  d'un  lieu  trop  bas  ? 
Sa  race,  sa  maison,  n'és(oi(-elle  estimée? 
Ne  valoit-elle  point  la  peine  d'être  aymée? 
Inhabile  au  plaisir  n'avoit-elle  de  quoy  ? 
Estoit-elle  trop  laide  ou  trop  belle  pour  moy? 
Ha  !  cruel  souvenir  !  cependant  je  l'ay  eue, 
Impuissant  que  je  suis,  en  mes  bras  toute  nue, 
Et  n'ay  peu,  le  voulant  tous  deux  également, 
Contenter  nos  désirs  en  ce  contentement  ! 
Au  surplus,  à  ma  honle,  Amour,  que  te  diray-je? 
Elle  mit  en  mon  col  ses  bras  plus  blancs  que  neige, 
Et  sa  langue  mon  cœur  par  ma  bouche  embrassa  ; 
Bref,  tout  ce  qu'ose-amour,  ma  déesse  l'osa  ; 
Me  suggérant  la  manne  en  sa  lèvre  amassée, 
Sa  cuisse  se  lenoit  en  la  mienne  entassée, 
Les  yeux  iuy  pétilloient  d'un  désir  langoureux, 
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Et  son  âme  exhaloit  maints  souspirs  amoureux  ; 
Sa  langue,  en  bégayant  d'une  façon  mignarde, 
Me  disoil  :  mais  mon  cœur,  qu'esl-ce'qui  vous  relarde? 
N'aurois-je  point  en  moy  quelque  chose  qui  pûl 
Offenser  vos  désirs,  ou  bien  qui  vous  déplût? 
Ma  grâce,  ma  façon,  ha  Dieu!  ne  vous  plaîsl-elle? 
Quoy?  n'ai-je  assez  d'amour!  ou  ne  suis-je assez  belle? 
Cependant,  de  la  main  animant  ses  discours, 
Jetrompois,  impuissant,  sa  flamme  et  mes  amours  ; 
El  comme  un  tronc  de  bois,  charge  lourde  et  pesante, 
Je  n'avois  rien  en  moy  de  personne  vivante. 
Mes  membres  languissans,  perclus  et  refroidis, 
Par  ses  attouchements  n'éstoient  moins  engourdis. 
Mais  quoy  !  que  deviendray-je  en  l'exlrésme  vieillesse, 
Puisque  je  suis  rélif  au  fort  de  ma  jeunesse? 
Et  si,  las  !  je  ne  puis  et  jeune  et  vigoureux, 
Savourer  la  douceur  du  plaisir  amoureux  ? 
Ha!  j'en  rougis  de  honte,  et  déspite  mon  âsge, 
Asge  de  peu  de  force  et  de  peu  de  courage, 
Qui  ne  me  permet  pas,  en  cet  accouplement, 
Donner  ce  qu'en  amour  peut  donner  un  amant. 
Car,  Dieux  !  cette  beauté,  par  mon  défaut  trompée, 
Se  leva  le  matin  de  ses  larmes  trempée, 
Que  l'amour  de  déspit  éscouloit  par  ses  yeux  : 
Ressemblant  à  l'Aurore,  alors  qu'ouvrant  les  Cieux 
Elle  sort  de  son  licl  hargneuse  et  déspilée, 
D'avoir,  sans  un  baiser,  consommé  la  nuitée, 
Quand,  baignant  tendrement  la  terre  de  ses  pleurs, 
De  chagrin  et  d'amour  elle  en  jette  ses  Heurs. 
Pour  flatter  mon  défaut,  mais  que  me  sert  la  gloire 
De  mon  amour  passée,  inutile  mémoire? 
Quant  aymant  ardemment,  et  ardemment  ayraé, 
Tant  plus  je  coraballois,  plus  j'éstois  animé, 
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Guerrier  infatigable  en  ce  doux  exercice, 

Par  dix  ou  douze  fois  je  renlrois  en  la  lice, 

Où,  vaillant  et  adroil,  après  avoir  brisé, 

Des  chevaliers  d'annour  j'éslois  le  plus  prisé. 

Mais  de  cet  accident  je  fais  un  mauvais  conte, 

Si  mon  honneur  passé  m'est  ores  une  honte, 

Et  si  le  souvenir,  trop  prompt  à  m'outrager, 

Par  le  plaisir  reçeu  ne  me  peut  sousiager. 

0  ciel  !  il  falloit  bien  qu'ensorcelé  je  fusse, 

Ou,  trop  ardent  d'amour  que  je  ne  m'apperçusse, 

Que  l'œil  d'un  envieux  nos  desseins  empêschoit, 

Et  sur  mon  corps  perclus  son  venin  éspanchoit. 

Mais  qui  pourroil  atteindre  au  point  de  son  mérite, 

Veu  que  toute  grandeur  pour  elle  est  trop  petite, 

Si  parl'ésgal  ce  charme  a  force  contre  nous, 

Autre  que  Jupiter  n'en  peut  êslre  jaloux. 

Luy  seul,  comme  envieux  d'une  chose  si  belle, 

Par  l'ésmulalion  seroit  seul  digne  d'elle. 

He  quoi  !  là-haut  au  ciel  mets  tu  les  armes  bas? 

Amoureux  Jupiter,  que  ne  viens-tu  ci  bas 

Jouir  d'une  beauté  sur  les  autres  aimable? 

Assez  de  tes  amours  n'a  caqueté  la  fable  : 

C'est  ores  que  lu  dois,  en  amour  vif  et  prompt , 

Te  mettre  encore  uu  coup  les  armes  sur  le  front, 

Cacher  ta  déité  sous  quelque  blanc  plumage, 

Prendre  le  feint  semblant  d'un  satj  re  sauvage, 

D'un  serpent,  d'un  cocu,  et  te  réspandre  encor, 

Alambiqué  d'amour,  en  grosses  gouttes  d'or. 

Et  puisque  sa  faveur  à  moy  seul  octroyée , 

Indigne  que  je  suis,  fut  si  mal  employée, 

Faveur  qui  de  mortel  m'eûst  fait  égal  aux  Dieux, 

Si  le  ciel  n'eût  esté  de  mon  bien  envieux. 

Mais  encor  tout  bouillant  en  mes  flammes  premières, 
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De  quels  vœux  redoublez  et  de  quelles  prières 
Iray-je  derechef  les  Dieux  soUicilant, 
Si  d'un  bienfait  nouveau  j'en  atlendois  autant; 
Si  mes  désfauls  passés  leurs  beautéz  mécontentent, 
Et  si  de  leurs  bienfaits  je  croy  qu'ils  se  repentent? 
Or  quand  je  pense,  ô  Dieux  !  quel  bien  m'est  advenu, 
Avoir  veu  dans  un  lict  ses  beaux  membres  à  nu, 
La  tenir  languissante  enlre  mes  bras  couchée , 
Demèsme  affection  la  voir  êslre  touchée, 
Me  baiser  haletant  d'amour  et  de  désir, 
Par  ses  chatouillements  réveiller  le  plaisir. 
Ha  Dieu  !  ce  sont  des  traits  si  sensibles  aux  âmes, 
Qu'ils  pourroient  l'amoor  mèsme  éscbaaffer  de  lears  flammes, 
Si  plus  froid  que  la  mort  ils  ne  m'eussent  trouvé, 
Des  mystères  d'amour  amant  trop  résprouvé. 
Je  l'avois  cependant  vive  d'amour  extrême  ; 
Mais  si  je  l'eus  ainsi,  elle  ne  m'eut  de  mèsme. 
0  malheur!  car  de  moi  elle  n'eut  seulement 
Que  des  baisers  d'un  frère,  et  non  pas  d'un  amant  : 
En  vain  cent  et  centfoisjem'ésforceà  lui  plaire, 
Non  plus  qu'à  mon  désir  je  n'y  puis  satisfaire, 
El  la  honte  pour  lors,  qui  me  saisit  le  cœur, 
Pour  m'achever  de  peindre  ésteignit  ma  vigueur. 
Comme  elle  recognut  femme  mal  satisfaite, 
Qu'elle  perdoit  son  temps,  du  lict  elle  se  jette, 
Prend  sa  juppe,  se  lace,  et  puis  en  se  mocquant, 
D'un  ris  et  de  ces  mots  elle  m'alla  piquant  : 
Non,  si  j'éslois  lascive,  ou  d'amour  occupée, 
Je  me  pourrois  fàscher  d'avoir  esté  trompée  ; 
Mais  puisque  mon  désir  n'est  si  vif,  ny  si  chaud, 
Mon  tiède  naturel  m'oblige  à  ton  désfaut  ; 
Mon  amour  satisfaict  ayme  ton  impuissance, 
Et  lire  de  ta  faute  assez  de  récompense, 
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Qui  tousjours  dilayantm'a  fait,  parle  désir, 

Esballreplus  longtemps  à  l'ombre  du  plaisir. 

Mais  estant  la  douceur  par  l'effort  divertie, 

La  fureur  à  la  fin  rompit  sa  modestie. 

Et  dit  en  ésclatant  :  pourquoy  me  trompes-tu  ? 

A  quoy  ton  impudence  a  vanté  ta  vertu? 

Si  en  d'autres  amours  ta  vigueur  s'est  usée, 

Quel  honneur  reçois-tu  de  m'avoir  abusée? 

Assez  d'autres  propos  le  déspit  luy  dictoit, 

Le  feu  de  son  désdain  par  sa  bouche  sortoit  : 

Enfin,  voulant  cacher  ma  honte  et  sa  colère, 

Elle  couvrit  son  front  d'une  meilleure  chère, 

Se  conseille  au  miroir,  ses  femmes  appela. 

Et  se  lavant  les  mains,  le  fait  dissimula. 

Belle,  dont  la  beauté,  si  digne  d'êstre  aymée, 

Eûst  rendu  des  plus  morts  la  froideur  enflammée, 

Je  confesse  ma  honte,  et,  de  regrets  touché. 

Par  les  pleurs  que  j'éspans  j'accuse  mon  péché  ; 

Péché  d'autant  plus  grand,  que  grande  est  ma  jeunesse, 

Si  homme  j'ay  failly,  pardonnez-moi,  Déesse; 

J'avoue  êstre  très-grand  le  crime  que  j'ay  fait, 

Pourtant  jusqu'à  la  mort  si  n'avois-je  forfait, 

Si  ce  n'est  qu'à  présent,  qu'à  vos  pieds  je  me  jette, 

Que  ma  confession  vous  rende  satisfaite  : 

Je  suis  digne  des  maux  que  vous  me  prescrirez. 

J'ay  meurlry,  j'ay  volé,  j'ay  des  vœux  parjurez, 

Trahy  les  Dieux  bénins  ;  inventez  à  ces  vices, 

Comme  éslranges  forfaits,  des  éslranges  supplices. 

0  beauté!  faites  en  tout  ainsi  qu'il  vous  plaist. 

Si  vous  me  comdamnez,  à  mourir  je  suis  prêsl: 

La  mort  me  sera  douce,  et  d'autant  plus  encore, 

Si  je  meurs  de  la  main  de  celle  que  j'adore. 

Avant  qu'en  venir  là  au  moins  souvenez-vous 
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Que  mes  armes,  non  moy,  causent  voire  courroux; 

Que  champion  d'amour,  entré  dedans  la  lice, 

Je  n'eus  assez  d'haleine  à  si  grand  exercice, 

Que  je  ne  suis  chasseur,  jadis  tant  approuvé. 

Ne  pouvant  redresser  un  défaut  retrouvé. 

Mais  d'où  me  vient  cecy?  seroil-ce  point,  maîstresse, 

Que  mon  esprit  du  corps  préscédàt  la  paresse, 

Ou  que,  par  le  désir  trop  prompt  et  violent, 

J'allasse,  avec  le  temps,  le  plaisir  consommant? 

Pour  moy,  je  n'en  sçay  rien  ;  en  ce  fait  tout  m'abuse. 

Mais  enfin,  ô  beauté  !  recevez  pour  excuse. 

S'il  vous  plaîst  derechef  que  je  rentre  en  l'assaut, 

J'espère  avec  usure  amender  mon  défaut. 


(Spîgrammr. 

SI  vous  trouvez  ce  livre  bon, 
Donnez-luy  quelque  noble  nom  : 
Mais  s'il  vous  désplaist  et  vous  pique, 
Envoyez  le  branler  la  pique. 

P.    L.    XXXXXX.  DOMBISTE. 
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ADVERTISSEMENT  AU  LECTEUR  (0. 


Curieux  lecteur,  il  y  peut  avoir  un  an  que  la 
fatale  ambition  de  quelques  gens  sans  cerveau , 
exposa  comme  par  rareté  un  monstre  à  ta  veue  : 
il  portoit  en  chef  le  nom  de  livre ,  et  n'avoit  en 
soy  rien  moins  que  cela.  La  matière  y  étoit  en 
la  plupart  de  ces  membres ,  la  forme  en  quel- 
ques uns,  Pordre  en  nul;  inégalité,  meslange, 
confusion  partout.  Je  croy  que  la  nature  qui  en 
fît  l'assemblage  étoit  Démocritienne,  et  qu'elle 
s'attendoit  que  le  hasard  luy  en  formeroit  un 
corps  bien  composé  :  mais  bien  loin  de  cela ,  là 
où  devoit  être  la  teste  s'eslevoit  mal  à  propos 
une  cuisse,  le  col  étoit  placé  dessous  le  ventre, 
les  espaules  servoient  de  pieds ,  bref  toutes  les 
parties  comme  à  l'envy  sembloient  s'efforcer  à 
s'esloigner  de  leur  assiette  naturelle.  Les  Muses 
et  leurs  Nourrissons  que  l'on  en  avoit  faits,  les 
pères  eurent  horreur  de  le  voir  tel  à  sa  nais- 
sance, et  désavouèrent  d'une  voix  commune  ce 
vicieux  accouchement. 

Il  n'y  eut  point  d'ame  pour  peu  qu'elle  eut 


{^}  Averlissenif-nt  placé  en  tête  de  rédition  dé    1618, 
II 


d'inclination  à  leurs  mérites,  qui  ne  sentît  leur 
affliction  et  qui  ne  désirât  passionnément  de  la 
soulager,  si  elle  étoit  capable  de  consolation.  Il 
est  vray  que  la  chose  étoit  comme  déplorée,  et 
plusieurs  avec  regret  se  sont  empeschés  de 
l'entreprendre,  de  peur  de  tomber  en  la  mesme 
faute  qu'ils  trouvoient  blâmable  en  autruy. 
Enfin,  touché  de  cette  douleur  commune,  je 
me  suis  avancé  à  ce  pénible  ouvrage,  non  par 
vanité  (car  outre  ce  qu'elle  m'est  du  tout 
estrange,  celant  mon  nom,  j'ote  tout  soupçon 
que  cela  soit  qui  me  le  fasse  faire)  :  mais  seule- 
ment pour  me  trouver  es  mains  plus  de  moyen 
de  l'acheminer  à  bien,  que  pas  un  autre,  ce 
croiy-je.  Pièce  à  pièce  et  morceau  à  morceau, 
jusques  aux  plus  petites  parcelles,  j'ay  exacte- 
ment recherché  leur  propre  et  naïfve  constitu- 
tion ,  y  ay  inséré  par  cy  par  là  ce  que  l'ingrate 
négligence  de  ces  escervelés  y  avoit  obmis 
absurdement  en  la  pluspart,  et  les  ay  fidèle- 
ment restituées  selon  l'intention  d^  leur  nature, 
rejetant  avec  rigueur  ce  qui  étoit  indigne  d'entrer 
en  la  structure  d'un  ouvrage  dont  les  parties 
doivent  avoir  de  la  ressemblance  et  de  la  bonté , 
et  non  seulement  cela,  mais  encore  y  adjoustant 
plus  d'une  fois  autant  qu'il  n'y  en  avoit,  j'ay 
préparé  ce  corps  à  recevoir  une  juste  et  louable 
grandeur.  Or  ce  que  tu  dois  estimer  en  ceci  est, 
qu'il  n'y  a  rien  en  tous  ces  amas  que  de  beau , 
de  rare  et  d'exquis,  que  les  plus  délicates  oreilles 
du  temps  n'ayent  approuvé,   et  qui  n'ait  passé 


III 


par  l'estamine  la  moins  intéressée  du  siècle  : 
i  une  y  est  pour  la  conception  et  pour  la  pointe, 
Tautre  pour  la  doctrine  artistement  déduite, 
d'autre  pour  la  facilité  et  netteté,  la  plupart 
pour  tout  ensemble,  si  bien  que  sans  te  préoc- 
cuper, je  te  dis  que  tu  dois  croire  de  quoy  que 
ce  soit  qui  s'y  trouve,  que  puisqu'il  y  est  il  est 
estimable.  Pour  moy  je  te  veux  dire  icy  que 
bien  que  peut  être  je  l'eusse  peu,  il  n'y  a  rien 
du  tout  de  moy,  tant  pour  ce  que  je  me  défie 
de  mon  jugement  en  ce  qui  me  touche,  que 
pour  ne  monstrer  pas  que  je  veuille  faire  passer 
mes  choses  pour  bonnes  parmy  tant  de  bonté  et 
l'obliger  à  me  louer,  en  la  louange  que  tu 
donneras  sans  doute  à  ce  livre.  Ronsard  y  pré- 
side, Belleau  s'y  signale.  Desportes  les  y  suit 
(et  ceux-cy  en  choses  non  veues  en  leurs  œuvres 
séparées)  Sigognes,  Motin,  Régnier,  Berthelot, 
Maynard ,  et  tout  le  reste  des  esprits  libres 
de  ce  temps,  y  font  \oir  purement  ce  qu'ils 
ont  désjà  monstre,  et  ce  qui  leur  restoit  à 
donner  au  public.  Je  scay  qu'il  y  a  des  re- 
chignes par  le  monde  qui  blasmeront  mon 
travail,  improuvant  les  matières  que  ce  livre 
contient  :  mais  je  ne  m'arresteray  point  à 
leur  respondre  pour  les  esclaircir,  car  estant 
pour  la  plupart  esprits  foibles ,  ils  ont  pour 
propriété  d'être  opiniâtres,  en  leurs  opinions, 
et  autant  incapables  de  raison  que  de  légi- 
time vertu.  A  toy  bien  (discret  lecteur)  te 
diray-je  que  la  raesme  raison  qui  faisoit  aux 


juges  Lacédémonicns  yvrer  les  ilotes,  et  les 
monstrer  a  leurs  enfants  en  cet  estât,  cette  l'a 
mesme  a  porté  ces  divins  esprits  à  traiter  ces 
matières  en  leur  nudité  et  sans  desguisement 
les  proposer  a  la  veue  d'un  chacun ,  les  uns  et 
les  autres ,  non  pour  les  faire  imiter,  ains  pour 
en  la  salelé  et  impureté  des  choses  monstrées, 
comme  contraindre  les  esprits  à  les  fuir  et  avoir 
en  horreur.  Ainsi  en  ont  usé  les  anciens  comi- 
ques et  Grecs  et  Romains  ;  ainsi  Horace ,  Juvé- 
nal.  Perse,  Martial,  et  tout  plein  d'autres  Saty- 
riques  que  l'injure  des  temps  nous  a  ravis. 
Pétrone  et  l'Apulée  n'avoient point  d'autre  but, 
ça  été  seulement  celuy  du  parfaict  Guzman  en 
Espagne,  de  nostre  temps,  et  l'Euphormio  s'y 
estant  si  bien  pris,  a  bien  montré  par  son 
apologie  le  profit  qu'il  prétendoit  faire  par  ses 
invectives  et  repréhensions.  Qui  peut  nier  celuy 
qu'ont  fait  le  Bernia  en  Italie,  et  le  mesme 
Régnier  en  France?  Ce  sont  pliilosophes  dégui- 
sés, dont  les  moralités  attachées  avec  énergie  aux 
vices  des  particuliers,  entrent  avec  plaisir  au 
plus  piofond  de  Tàme  à  son  insçu,  si  bien 
qu'elle  recognoist  piutôst  le  bien  que  le  lieu 
d'où  il  luy  vient.  Et  qui  me  presseroit  davan- 
tage là  dessus,  je  demanderois  que  doivent  avoir 
de  plus  contraint  ces  temps  cy  (si  le  vice  y  règne 
autant  que  jamais)  que  n'avoient  les  anciens  ou 
les  médisances  approuvées  piutôst  que  punies, 
estoicnt  récompensées  par  les  offenses,  où  les 
soldats  au  triomphe  du  plus  grand  capitaine  du 


moiide,  l'acciisoient  luy  mesme  des  vices  que  la 
plupart  croyoient  n'estre  pas  en  luy,  et  néan- 
moins il  est  certain  en  Testât  de  vivre  où  nous 
sommes ,  qu'il  nous  est  moins  permis  de  pécher 
qu'au  leur,  et  par  conséquent  plus  nécessaire 
d'obvier  aux  fautes  par  toutes  inventions,  bien 
qu'en  apparence  deshonnestes  ,  estant  loy  na- 
turelle, que  de  deux  maux  il  faut  choisir  le 
moindre.  Ainsi  le  chirurgien  coupe  le  bras  avec 
douleur  pour  ne  perdre  tout  le  corps,  ainsi  pour 
mesme  raison  les  anciennes  républiques  per- 
mettoient  les  bordeaux  publics,  et  quelques 
modernes  avec  prudence  le  font  :  car  quel  est 
l'effect  au  pis  de  cette  lecture?  l'oreille  chaste 
en  est  lézée,  mais  le  cœur  chaste  en  est  fortifié , 
le  cœur  impudique  en  est  entretenu ,  mais  l'âme 
impudique  en  est  rappelée  à  son  devoir  par  le 
portraict  de  sa  difformité.  Cela  proprement  est 
creuser  et  perdre  un  peu  de  terre  pour  esgouler 
un  champ  entièrement  noyé.  Au  reste  tout  poète 
est  libre  et  lascif,  et  peu  ou  point  en  trouvera- 
t-on,  dont  l'enthousiasme  n'ait  porté  l'esprit  à 
s'esgayer  ou  dans  la  respréhension  des  vices  ou 
dans  la  description  de  ses  contentemens;  leurs 
œuvres ,  pour  la  plupart  en  sont  farcies ,  ou  par 
propre  sujet,  ou  par  occasion,  tous  les  satyri- 
ques  ont  attaché  le  premier,  pour  le  second, 
Homère  en  des  endroits  s'y  est  emporté,  Théo- 
crite  l'a  affecté,  Virgile  s'y  est  pieu  en  l'un  et 
autre  en  sa  Didon ,  et  en  son  Averne ,  Ovide 
n'est  autre  chose,  Catulle,  Properce,  Tibulle, 


n'avoicnt  presque  point  d'autre  suject.  Ausone 
poète  chrestien  l'a  fait  plus  péniblement  et  plus 
lascivement  qu'aucun  de  ceux-cy  ;  Marulle  y  a 
beaucoup  travaillé  ;  Jean  Second  semble  ne  se 
satisfaire  qu'en  cela  :  je  ne  dis  rien  de  Bèze, 
quoique  gentil  autheur  (car  il  m'est  suspect). 
Buccanan  y  a  employé  sa  plus  forte  vigueur. 
Nos  Italiens,  nos  Espagnols,  nos  François  à 
l'envy,  qui  ouvertement,  qui  par  allusion,  se 
sont  penés  sans  peine  à  exprimer  leurs  concep- 
tions sur  cela.  Si  bien  que  blasmer  cecy,  sera 
vilipender  en  gros  ce  que  l'on  estime  en  détail , 
ou  il  n'y  peut  avec  raison  avoir  suject  de 
blasme,  sinon  a  y  avoir  inséré  trop  de  choses 
à  estimer.  Et  puis  ce  n'est  point  un  Rabelais 
(dont  pourtant  les  œuvres  sont  communes  et 
comme  permises  en  toutes  mains).  Toute  im- 
piété en  est  hors,  le  respect  aux  choses  divines 
y  est  exactement  gardé:  que  si  parfois  il  s'y 
coule  quelque  chose  d'approchant  à  cela,  bien 
qu'il  soit  supportable,  que  les  pointes  en  soient 
innocentes,  il  ne  s'y  en  trouvera  point,  pour 
ce  que  la  fin  de  la  satyre  n'est  pas  de  diffamer 
la  personne,  ains  le  \ice,  et  si  parfois  elle  luy 
suppose  des  noms,  c'est  pour  luy  donner  corps 
et  le  rendre  perceptible,  et  ainsi  prenant  l'uni- 
versel sous  un  nom  indifférent,  corriger  sans 
offense  le  général,  que  les  prédicateurs  mésme 
tiennent  à  devoir  d'entreprendre.  Davantage 
j'ay  à  te  dire  qu'une  des  considérations  qui 
m'ont  faict  te  donner  cecy  (scache  m'en  bon  ou 


mauvais  gré,  il  ne  m'en  chaut),  est  que  comme 
l'expérience  m'a  monstre  que  les  choses  les  plus 
interdites  sont  les  plus  désistées  et  recherchées, 
et  estant  trouvées  les  plus  chéries  et  les  plus 
examinées  :  j  ay  creu  en  te  donnant  librement 
ce  que  jusques  icy  a  esté  si  rare  que  la  posses- 
sion t'en  rassasiera  jusqu'au  désgoust,  sinon 
au  méspris,  là  où  les  retenant  cachées  en 
l'ombre  d'un  fidèle  cabinet,  ce  seroit  tous- 
jours  aiguiser  ta  curiosité,  et  t'en  faire  cher- 
cher la  veue  avec  plus  d'impatience  que  d'édi- 
fication. Il  seroit  icy  à  propos  de  te  faire  cas 
de  l'ordre  et  de  la  disposition  des  parties  de 
ce  volume,  mais  je  ne  puis,  pour  ce  qu'elle  est 
toute  de  moy,  et  que  j'ay  autant  de  peine  à 
louer  mon  travail,  que  de  facilité  à  estimer 
celuy  d'autruy  :  seulement  te  diray-je  qu'elle  est 
au  mieux  qu'elle  m'a  semblé  qu'elle  dùst  être 
pour  ton  contentement  et  pour  sa  beauté  :  cha- 
que chose  au  moins  est  réduite  sous  son  tiltre 
particulier  avec  telle  abondanceet  si  peu  d'affec- 
tation qu'il  te  doit  sembler  (veu  l'égalité  de  la 
suite)  que  cette  diversité  d'esprits  ait  unanime- 
ment conspiré  au  bastiment  de  cet  ouvrage  pour 
le  rendre  accomply.  Ce  que  j'ay  faict  pour  l'or- 
dre des  chefs  en  général,  et  en  particulier,  je  le 
laisse  à  ta  discrétion  de  le  juger,  te  priant  seu- 
lement pour  toute  récompense  d'y  prendre  garde 
exactement:  car  c'est  en  l'examen  judicieux  de 
ces  choses  que  je  veux  espérer  de  te  plaire  : 
entre  une  lelle  quantité  de  pièces,  néanmoins 


i!  s'en  est  rencontré  qui  n'ont  point  trouvé  de 
compagnie,  celles  là  ont  été  mises  à  part  sous  le 
nom  de  méslanges,  où  parmy  le  désordre 
encore  y  a-t-il  eu  quelqu'espèce  d'ordre  gardé. 
Et  de  plus  je  n'ay  point  creu  qu'il  peust  être 
parfaict,  sans  la  table  de  toutes  les  poésies  qui 
y  sont  contenues ,  et  celle-là  je  la  luy  ay  faite 
exacte  et  entière.  De  sorte  que  ce  corps  de 
livre  peut  sans  vanité  et  sans  arrogance  s'at- 
tribuer ce  nom,  tant  pour  la  beauté  de  ses 
membres,  que  pour  leur  légitime  et  naturelle 
collocation ,  en  quoy  consiste  le  plus  la  grâce  et 
l'espoir  de  vie ,  qui  ne  peut  estre  ny  aux  mons- 
tres, ny  aux  avortons.  Aussi,  je  t'avertis 
lecteur,  qu'ayant  ce  présent  livre  tu  n'as  que 
faire  de  chercher  le  recueil  des  vers  satyriques, 
les  satyres  de  Régnier,  pour  avoir  ce  meslange 
qui  est  en  suite  les  muses  gaillardes ,  et  les 
satyres  bâtardes.  Reçoy-le,  amy  lecteur,  et  croy 
l'ayant,  posséder  la  fleur  exquise  de  toute  la 
gentillesse  poétique  et  satyrique.  Tu  m'en  seau- 
ras  gré  si  tu  veux  :  mais  scache  que  je  t'oblige 
et  que  je  cognois  t'obliger.  Adieu. 


Quiconque  aura  le  mal  de  rate 
Lisant  ces  vers  gays  et  joyeux , 
Je  veux  mourir  s  il  ne  s'esclate 
De  rire  et  ne  pleure  des  yeux. 

C.  D.  B. 


LE 

CABINET  SATYRIQUE 

ou 
RECUEIL  PARFAICT, 

DES  VERS  PIQUANS  ET  GAILLARDS 

DE   CE   TEMPS. 

Tiréi  des  Secrets  Cabinets  des  sieurs  de  Sigognes,  Régnier,  Molin, 
Rerlhelot,  MajDarJ,  et  aolres  des  plus  signalez  Poêles  de  te 
temps. 


€î)igramme  par  le  mtux  Ma^nax'if. 

Tout  le  bien  que  mon  v..  reçoit 
D'avoir  la  taille  grande  et  droite, 
Tant  large  qu'une  femme  soit 
C'est  qu'il  la  trouve  trop  étroite.    ; 
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3lutu  par  le  sieur  Hcgnicr. 

4  r  temps  passé  n'avoit  à  ce  qu'on  dit 
AFemme  au  letin  le  rouge  boutonnet, 
Et  Priapus  qui  éstoil  en  crédit, 
Oreilles  eut  sous  son  petit  bonnet, 
Mais  Vulcanus  les  lui  coupa  tout  net 
Et  en  forgea  la  tétine  gentille 
Qui  fait  aller  superbe  mainte  fille  , 
Sentant  qu'elle  a  du  masle  la  déspouille, 
Et  de  là  vient  quetoute  fois  que  fouille 
Un  amoureux  au  sein  de  son  amie, 
Le  bon  galant  incontinent  frémie 
De  grand  plaisir,  et  s'estent  à  merveille 
Gomme  disant  je  r'auray  mes  oreilles. 


Stances  exir  une  feune  bamobelle. 

Quel  folâtre  dessein 
Pour  une  damoiselle, 
De  douter  que  son  sein 
Soit  de  blancheur  excelle , 
Soit  plus  beau  par  dehors 
Que  le  reste  du  corps. 

D'ignorer  que  tes  flancs 
Que  tes  bras ,  que  ta  hanche , 
Plus  que  l'ivoire  blancs , 
Et  que  la  neige  blanche , 


SAÏYRIQUE.  H 

N'accompagnenl  le  laicl 
De  Ion  sein  grasselet. 

C'csl  attaquer  l'amour 
Doutant  de  ce  mystère, 
C'est  nier  qu'eu  plein  jour, 
Le  soleil  nous  éclaire, 
Bref,  c'est  n'avoir  appris 
Les  beautés  de  Cypris. 

Mais  nonobstant  cecy 
Pour  mieux  la  faire  taire  , 
Pour  l'osier  de  soucy  , 
Et  pour  luy  satisfaire, 
Sus  lost  habillement 
Osle  ton  vestement. 

Puis  mes  yeux  asseurés 
De  la  blancheur  exquise 
Qu'en  des  lieux  retirés 
Recèle  la  chemise , 
Pourront  asseurément 
Donner  leur  jugement. 


Cpîgramme. 


i^Esl  l'amoureux  Martin  qui  d'un  point  requiert  Anne, 
'jLa  prie  que  le  point  soit  mis  dessus  son  nom 
Changeant  Anne  en  amie  ainsi  faisant,  sinon 
Qu'il  faut  que  pour  un  point  Martin  perde  son  asne. 
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3lutrc. 


Tfous  me  donnez  tousjours  un  nom 
T  Je  n'en  suis  pas  récompensé  , 
J'ayme  mieux  si  le  trouvez  bon 
Au  lieu  d'une  N ,  y  mettre  un  G. 


Sonnet. 


Je  suis  vostre  escolier,  vous  estes  ma  maîstresse, 
Qui  docte  m'enseignez  en  l'école  d'amour, 
J'ay  vos  beautés  pour  livre  où  j'apprends  chacun  jour 
Quelque  leçon  nouvelle  où  mon  esprit  se  dresse. 

Dans  ce  livre  on  cognoist  que  c'est  que  de  caresse  , 
Du  désdain,  du  refus,  et  comme  tour  à  tour 
Espoir,  et  désespoir  en  nos  cœurs  font  séjour  , 
A-pasles  bien  souvent,  d'une  feinte  promesse. 

Les  caractères  vrais  de  ce  livre  sont  beaux  ; 
Vostre  poil,  vostre  front,  vos  deux  astres  jumeaux, 
Et  vos  grâces  en  sont  les  lettres  plus  parfaites, 
Si  veux-je  les  comprendre  afin  que  par  escrit 
J'y  commente  dessus  et  que  mourant  l'esprit, 
Ma  plume  avec  mes  vers  enjointes  les  interprèles. 


SATYRIQLK.  13 

(Êptgrammc. 

Atlnque. 

LE  ...  Ire  n'est  pas  l'or  potable 
Qui  vous  nourrit  au  lieu  de  pain  , 
Durant  que  vostre  c.  tient  table 
Vostre  ventre  crie  à  la  faim. 

Response. 

Puissay-je  mourir  affamée 
Pour  un  plaisir  qui  m'est  si  cher. 
La  vie  n'est  qu'une  fumée 
Le  . .  .tre  vaut  mieux  que  la  cliair. 

Réplique. 

Mais  quelle  rage  vous  transporte; 
Si  ce  plaisir  vous  est  si  doux 
Vous  ne  ...trez  plus  estant  morte, 
Pour  ...  Ire  au  moins  nourrissez-vous. 


(Sôirnntô  a  la  grosse  iîtargot. 

MAfgol  ça  je  te  veux  donner 
Un  coup  de  V.  pour  festrener. 
Afin  que  toute  cette  année, 
Toy  qui  de  sperme  est  affamée, 
Tu  passes  l'an  joyeusement 
F. .tant  dès  le  commencement, 


li  LE  c\bi.M!:t 

Songe  Margot  comment  il  entre 
Par  celle  rencontre  de  venlre 
En  ce  vallon  délicieux 
Entouré  d'esmail  précieux, 
Val  amoureux  et  de  plaisance 
Où  gist  l'entière  jouissance  : 
Margot  ça  descouvrons  ce  val 
Dont  les  bords  sont  de  vif  coral 
Ombragé  par  une  enlourure 
D'une  blondelelle  frisure 
De  poil  pareil  à  la  loyson 
Qu'on  voit  à  la  jeune  saison 
Lorsque  tout  renaisl  et  verdoyé 
Dessus  le  dos  d'un  ver  desoye  : 
La  veue  de  ce  beau  conduit 
Faict  que  je  confine  mon  V. 
Dedans  ce  louffu  herniitage 
Pour  là  y  consommer  son  âge , 
Et  tous  les  ans  de  peur  d'ennuy, 
Les  commencer  comme  aujourd'huy 
Margot  voilà  donc  une  estrenne 
Qui  mérite  que  l'on  la  prenne, 
Toutes  filles  en  cas  pareil 
Desireroienlà  leur  resveil 
Qu'un  tel  que  moy  leur  fit  de  renie 
Un  bon  V.  pour  boucher  leur  fenle. 
Geluy  qui  y  seroit  tenu 
Ne  scauroit  de  ce  revenu 
L'amortissement  jamais  faire , 
Car  la  charge  en  seroit  foncière, 
El  puis  elles  aymeroienl  mieux 
Perdre  tout  leur  bien  précieux, 
El  retenir  lousjours  vers  elles 
Ces  arrosages  naturelles. 
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Stances. 


PHilis  que  l'amour  tousjours  pince 
Par  un  désir  parfait  et  beau 
Sachant  comme  un  jour  un  grand  prince 
S'en  alloit  à  Fontainebleau  , 
Afin  de  faire  la  privée, 
Y  prévint  en  son  arrivée. 

Elle  prit  sa  plus  belle  jupe 
Frisa  mille  fois  ses  cheveux 
Pour  pouvoir  attraper  la  dupe, 
Ainsi  la  mieux  faicle  enfen-veux  , 
Et  puis  après  par  la  poussière, 
A  ses  chevaux  donna  carrière. 

Or  ce  prince  qui  sur  les  hommes 
A  le  plus  parfaict  jugement 
Fil  habiller  en  genlilhommes 
Ses  laquais  assez  proprement , 
Pour  de  Philis  saouller  l'envie 
Qui  méritoit  eslre  servie. 

Ces  laquais  donc  l'un  après  l'autre 
Furent  tous  bricoller  Philis  , 
Et  en  filant  la  patenostre 
Tous  luy  donnèrent  du  coullis. 
Fut-ce  pas  digne  récompense 
De  son  voyage  et  sa  despence? 

C.  D.  B. 


16  LE   CABINET 

Stances. 

MA  robine  voulez-vous  bien 
Que  je  vous  baise  et  vous  embrasse  , 
Non  personne  n'en  verra  rien  : 
Approchez-vous  que  je  le  fasse. 

Tandis  que  nous  sommes  lous  deux 
A  la  fraischeur  de  cet  ombrage , 
Permeltez-moi  ce  que  je  veux 
Avant  que  d'aller  au  village. 

Ma  robine  le  temps  se  perd  , 
Sus  donc  ne  faites  plus  la  fine, 
Troussez  votre  cotillon  vert , 
Car  désjà  la  nuit  s'achemine. 

Approchez-vous  mon  doux  soucy  ; 
Ha  !  Dieu  quelle  amoureuse  flamme, 
Je  voudrois  qu'en  faisant  cecy 
Tous  deux  nous  puissions  rendre  l'âme. 

Ha  que  c'est  une  douce  mort 
De  mourir  sans  perdre  la  vie , 
Ma  robine  vous  avez  tort , 
Car  vous  estes  trop  endormie. 

Vous  dites  tousjours  je  m'en  vois  , 
Hélas  1  je  ne  scaurois  vous  suivre , 
Mourons  encor  une  autre  fois  , 
Car  telle  mort  m'a  faict  revivre. 

Adieu  donc ,  ma  robine ,  adieu , 
Retournez  en  vostre  village, 
Quand  vous  reviendrez  en  ce  lieu 
Je  vous  le  feray  davanlage. 


SATYBIQCE. 

Cl)anôon. 

HÉlas,  Monsieur  oslez-vous  losl, 
Entlaje  vous  chalouilleray, 
Madame  icy  viendra  tantosl , 
Par  ma  fl  je  vous  picqueray. 
Escoulez  là  quelqu'un  j'enlends, 
Monsieur  vous  perdez  voslre  temps. 

Osiez  la  main  de  cel  endroit, 
Après,  vous  n'y  avez  rien  mis  , 
Je  disois  bien  que  l'on  viendroit , 
Ne  me  touchez  sous  mes  habits , 
Cessez  donc  de  me  gasouiller, 
Et  pensez  de  vous  en  aller. 

Autre  m'estimez  que  ne  suis , 
Ne  me  venez  plus  harceler , 
Non  monsieur  ne  me  fermez  l'huis 
Cela  ne  se  pourroit  celer , 
Le  bel  honneur  que  ce  seroil 
Quand  quelqu'un  nostrefaicl  scauroîl. 

Laissez  moy,  Monsieur,  je  vous  priC; 
Une  autre  que  moy  vous  faudroit, 
Laissez  moy,  mercyje  vous  crie, 
Car  si  quelqu'un  y  survenoit 
Deshonorée  je  serois  , 
El  plulost  mourir  je  voudrois. 

Laissez  moy  donc  icy  seulelle  , 
El  vous  en  allez  vislement 
Ne  délachez  voslre  esguillelle. 
Vous  estes  ainsi  propremenl , 
Monsieur  ne  vous  délachez  point 

III.  2 
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Vous  estes  très-bien  en  ce  point. 

Cognoistre  faut  devant  qu'aymer, 
De  ce  mol  là,  soyez  coulent 
Vous  ne  vous  faites  qu'enflammer  . 
Monsieur  ne  me  tastez  point  tant. 
Je  vous  prie  de  vous  déporter , 
Car  d'un  doux  viendroit  un  amer. 

Mais  qu'est-ce  que  me  barbouillez? 
Je  n'entends  point  ce  jeu  icy  , 
Vous  diles  que  vous  vous  jouez  . 
Je  ne  coguois  rien  en  cecy , 
Arreslez-vous,  quelqu'un  j'entends 
Sainct  Jean  qu'eu  jeu  il  est  dedans. 


<£|)igrttmtne. 

Par  le  sieur  de  Sigognes. 

ELle  suceroit  bien  la  goullc 
De  quelque  gros  V,  reboulé  , 
Mais  je  veux  qu'un  goujat  la  ...te 
Avec  un  concombre  pelé. 


ôûtvrc  ôur  la  belle  Catin. 

Par  Pierre  De  Ronsard. 


ETîce 
D'u 


7î  cependant  que  la  jeunesse 
ne  Irémoussanle  souplesse 
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El  de  raanimenls  frétillanls 

Agiloil  les  rougnons  paillards 

De  Câlin  à  gauche  el  à  dexlre, 

Jamais  nyà  clerc  ny  à  preslrc, 

Moyne,  cLanoioe  ou  cordelier, 

Ne  refusa  son  halelier  : 

Car  le  meslier  de  l'un  sur  Taulre 

Où  l'un  dessus  l'aulre  se  \aulre 

Luy  plaisoil  lanl  qu'en  remuani . 

En  lialelanl  el  en  suant , 

Tel  bouc  sorloil  de  ses  aisselles , 

Et  le!  parfum  de  ses  mamelles  , 

Qu'un  mont  Liban  ensafrané 

En  euslesié  bien  embrené. 

Celte  Catin  en  sa  jeunesse 

Fut  si  nayfve  de  simplesse 

Qu'au'.ant  le  pauvre  lui  plaisoil 

Comme  le  riche,  el  ne  faisoil 

Le  soubresaut  pour  l'avarice  , 

Mais  asseurant  que  c'esloit  vice 

De  prendre  ou  chesne  ou  diamant , 

Ou  de  pauvre  ou  de  riche  amant. 

Pourveu  qu'il  servit  bien  en  chambre 

El  qu'il  eusl  plus  d'un  pied  de  membre. 

Autant  le  beau  comme  le  laid, 

El  le  maîstre  comme  le  valet 

Esloient  receusde  la  doucette 

A  la  luiltede  la  fosselle 

El  si  bien  le  recevoil 

Les  repoussoit  et  remouvoit 

De  mainte  paillarde  venue 

Qu'-iprès ,  la  flèvre  continue 

Ne  failloil  point  de  les  saisir 
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Pour  pa}  menl  d'avoir  fait  plaisir 
A  Catin  non  jamais  soûlée 
De  luer  pour  eslre  foulée , 
Et  qui  de  (ourdions  a  mis 
Au  tombeau  ses  plus  grands  amis. 
Mais  quoy  il  n'est  rien  que  Tannée 
Ne  change  en  une  matinée, 
Catin  qui  le  berlan  lenoit 
Au  premier  joueur  qui  venoit , 
Or  se  voyant  décolorée 
Comme  une  image  dédorée, 
Se  voyant  dehors  et  dedans, 
Chancreuses  et  noires  les  dents, 
Se  voyant  rider  la  mamelle 
Comme  la  fesse  de  Cybèle, 
Se  voyant  grisons  les  cheveux, 
L'œil  chassieux,  le  nez  morveux, 
Et  par  ses  deux  conduits  soufflante 
A  bas  une  haleine  puante, 
Elle  a  changé  de  volonté , 
El  son  premier  train  effronté 
Par  ne  scay  quelle  frenaisie 
A  couvert  d'une  hypocrisie. 
Mainlenanl  dès  le  plus  malin 
Le  secrelin  ouvre  à  Catin 
Le  petit  guichet  de  l'église, 
Et  pour  mieux  voiler  la  feinlise 
Dedans  un  coin  va  marmolanl, 
P»ebarbolanl,  rebigolant, 
Jusque  au  soir  que  le  curé  sonne 
Le  couvre-feu  ,  puis  celle  bonne, 
Bonne  pulain  va  pas  à  pas 
Pileusemenl  le  nez  loul  bas, 
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Trisie,  pensive  et  solitaire, 
Entre  les  croix  du  cimelière  , 
Et  là  se  vautrant  sur  les  corps 
Appelle  les  ombres  des  raorls , 
Ore,  se  levant  toute  droite  , 
Ore,  sur  une  fosse  estroile  , 
Se  tapissant  comme  un  foniii 
Contrefait  quelque  Milonin 
D'un  drap  mortuaire  voilée 
Tant  qu'elle  et  la  nuicl  éloilée 
Ayant  fait  peur  au  plus  bardy 
Qui  passant  là  le  mercredy 
Vient  de  plaider  ou  de  la  foire 
De  Lavardin  ou  de  Monloire. 
Catin  a  mille  inventions 
De  mille  bigotations 
Quand  la  terre  est  la  plus  esprise 
De  froidure  ,  elle  en  sa  cbemise 
Masquant  son  nez  de  toile  blanche 
D'un  gros  caillou  se  bal  la  hanche, 
L'estomac,  les  yeux  et  le  front, 
Ainsi  comme  l'on  dit  que  sont 
Ceux  qui  sont  maris  de  leurs  mères 
.Ou  ceux  qui  meurdrissent  leurs  pères . 
Expiant  l'horrible  forfaict 
Qu'innocemment  ils  avoient  faict , 
Et  toutefois  cette  insensée 
Ayant  bannyde  sa  pensée 
Le  souvenir  d'avoir  esté 
L'exemple  de  meschanceté; 
Ose  bien  prescher  ma  puceile 
Pour  la  convertir  ainsi  qu'elle 
A  raille  bigotations 


Donc  elle  a  mille  inventions. 

Etqiioy,  dit-elle,  ma  mignonne 

Ce  n'est  pas  une  chose  bonne 

D'aymer  ainsi  les  jouvenceaux  , 

Amour  est  un  gouflVe  de  maux  , 

A'mour  aflfolle  le  plus  sage  , 

Amour  n'est  sinon  qu'une  rage, 

Amour  aveugle  les  raisons, 

Amour  renverse  les  maisons, 

Amour  fionnist  la  renommée, 

Amour  n'est  rien  qu'une  fumée  , 

Qui  par  l'air  en  vent  se  respand  , 

Tousjours  d'aymer  on  se  répent , 

Fuyez  les  banquets  et  les  danses  , 

Ces  cliaisnes  d'or,  les  grand's  hobances. 

Les  bagues  et  grands  atours  ; 

Pour  avoir  suivy  les  amours 

Les  saincts  n'ont  point  sauvé  leur  âme. 

Ainsi  Câlin  la  bonne  dame 

Maintenant  miroir  de  fout  bten, 

Prescha  dernièrement  si  bien 

La  jeune  raison  de  ma  mie 

Qui  bigote  Ta  convertie  , 

Si  qu'or  quand  baiser  je  la  veux  , 

Elle  me  tire  les  cheveux  , 

Sy  je  veux  tasler  sa  cuissette 

Ou  fesser  sa  fesse  grossette , 

Ou  si  je  mets  la  main  dédans 

Ses  telins  ,  elle ,  à  coup  de  dents 

Me  deschire  tout  le  visage  , 

Comme  un  singe  esmu  contre  un  page. 

Puis  elle  me  dit  en  courroux, 

Sy  autrefois  avecque  vous 
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M'abandonnanl  j'ai  fait  la  folle  , 
Je  ne  veux  plus  que  Ton  m'accolle  , 
Pour  ce  osiez  votre  main  d'à  bas  ; 
Câlin  me  dit  qu'il  ne  faut  pas 
Que  charnellement  on  me  louche, 
Hélas,  ma  cousine  il  me  couche, 
Hélas  laissez  ,  laissez  ,  laissez 
Bran  pour  néant  vous  me  pressez. 
Bran  j'aimerois  mieux  estre  morte 
Que  vous  m'eussiez  de  (elle  sorte, 
Osiez  vous  doncques  aussi  bien 
Mercy  Dieu  vous  ne  gaignez  rien  , 
Ma  cuisse  en  biez  accouslrée 
Vous  défendra  lousjours  l'entrée  , 
Et  plus  les  bras  vous  m'enlorcez 
Et  plus  en  vain  vous  efforcez. 
Ainsi  depuis  une  semaine 
La  longue  roideur  de  ma  veine , 
Pour  néant  rouge  et  bien  en  point, 
Bat  ma  chemise  et  mon  pourpoint. 
Qu'à  cent  diables  soit  la  prestresse 
Qui  a  bigotlé  ma  maîslresse 
Sus  donc  pour  venger  mon  esmoy 
Sus  jambes  secourez  moy 
Venez  jambes  sur  la  leste 
De  ce  luilon  ,  de  cette  besle  , 
Qui  ore  que  femme  n'est  plus. 
Mais  ombre  d'un  tombeau  reclus , 
Misérablement  porte  envie 
Aux  doux  passe  temps  de  ma  vie 
Qui  Dieu  me  faisoient  devenir, 
El  si  ne  veut  se  sourenir 
Qu'en  ce  pendant  que  la  jeunesse 
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D'une  1res  moussante  souplesse 
Et  de  manimenls  frélillards 
Agitoit  ses  rognons  paillards, 
Ores  à  gauche ,  ores  à  dextre , 
Jamais  ny  à  clerc  ny  à  prestre  , 
Moine,  Chanoine  ou  Cordelier, 
N'a  refusé  son  atelier. 


€pt0tre  en  laquelle  Mavpt 
Ôe  bresôe  eur  son  matetrc  argot. 
{Jour  tancer  comme  une  imtmit 
Son  ruftan  qut  l'a  laieece. 

Merci  Dieu  gentil  vessier 
A-t-il  fallu  te  nettoyer, 
Pour  chose  que  je  t'ai  donnée , 
Je  ne  me  suis  abandonnée 
A  autre  qu'à  loy  pour  le  faire , 
Laquelle  chose  de  cette  affaire 
Je  le  jure  par  la  croix  Bieu 
Sans  me  vanter  en  autre  lieu  , 
Que  l'en  ay  esté  bien  requise 
De  gens  de  cour  et  gens  d'église, 
Et  quand  ils  me  venoienl  guesler 
Et  à  ma  porte  mugueter 
Je  leur  disois  en  prude  femme, 
Hay  aval  vous  faschez  la  dame , 
Ou  s'ils  me  tenoient  longs  caquets 
Je  répliquois,  petits  muguets 
Taisez-vous  le  bec  de  cela  , 
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C'est  à  l'autre  huis ,  passez  plus  là , 

Ou  s'ils  me  lenoient  rude  façon . 

Je  réspondois  ,  du  son  ,  du  son  , 

Monsieur  du  bran  bran  meigne,  meigne 

Voire  deaet  quand  à  ma  Irongne 

Ils  venoienl  m'appeler  ribaude , 

Je  disois  par  monsieur  S.  Claude 

Le  bon  sainct  donc  j'ay  fait  les  pas 

Vous  meniez  je  ne  le  suis  pas  , 

Effacez  cela  ou  l'ostez , 

En  mestant  les  mains  aux  cosiéz , 

Je  criois  à  voix  esclatante, 

Il  n'y  en  a  qu'un  qui  me  hante, 

A  la  chasse  et  vous  avancez, 

Ce  n'est  pas  ce  que  vous  pensez  , 

J'aymerois  mieux  tomber  en  l'eau , 

Ou  sur  la  pointe  d'un  couteau  , 

Et  perdre  encor  un  escu  . 

Que  faire  mon  amy  cocu, 

Ce  corps ,  ce  corps ,  pardieu  ce  corps 

C'est  pour  luy  dedans  et  dehors , 

Allez,  allez,  larafara 

Jamais  homme  n'y  montera 

Car  c'est  luy  qui  aux  champs  me  mène , 

Et  qui  me  baille  par  sepmaine 

Ce  qu'il  me  faut.  Il  m'a  vestue 

Et  s'il  m'a  quelquefois  battue, 

C'est  tout  un ,  Dieu  me  garde  de  mal , 

Et  de  morsure  de  cheval. 

Or  sur  Janin  vois  tu  pas  bien 

Comme  ton  honneur  et  le  mien 

J'ay  gardé ,  et  ay  esté  chiche 

Je  suis  bien  maintenant  plus  riche , 


-2B  LE  CABINET 

Mon  honneur  est  bien  aceoustré  , 
Par  mon  Lieu  lu  n'as  pas  montré 
Vilain  ,  que  tu  es  gentilhomme  , 
Car  j'eusse  été  jusqu'à  Kome 
Pour  le  chercher  comme  dit  l'autre  , 
Toutefois  meschant  lu  te  vautre 
Maintenant  prèz  d'une  autre  fille, 
Ne  suis-je  pas  aussi  gentille 
Suis-je  trop  large  ou  bien  trop  creuse. 
T'ay-je  donné  bosse  chancreuse. 
Mai  de  sainct,  gouttes  ou  bouton? 
Pardieu  lu  en  seras  mouton 
Je  l'en  feray  porter  les  cornes , 
Car  tout  le  jour  et  sur  la  sorne 
La  croix-Dieu,  je  le  feray  tant 
Et  tant  et  tant ,  et  si  très  lant 
A  tout  le  monde  et  un  chacun  , 
Que  mes  deux  trous  ne  feront  qu'un  : 
ley  ay  desjà  bien  commencé 
Mais  quand  j'ay  bien  encor  pensé 
Je  n'en  puis  mieux  esire  vengée 
Adieu  méschanl  qui  m'a  changée. 


îTe  teetamcnt  bu  btable  b'argcnt  amc  m  mort. 

Satyre. 

Autrefois  l'on  a  veu  que  ce  diable  d'argent 
Quoy  qu'à  tirer  à  luy  chascun  fusl  diligent , 
Avoit  de  son  vivant  une  telle  puissance 
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Qu'il  versoit  dessus  tous  sa  corne  d'abondance  , 

Car  ny  des  grands  prélats  les  despens  dissolus, 

Ny  des  braves  guerriers  les  glaives  esmoulus , 

Ny  des  feints  courtisans  les  pompeuses  bobances, 

Ny  les  superbes  lieux  de  messieurs  des  finances  , 

Ny  les  pièges  subtils  du  vénal  officier, 

Ny  des  fins  advocats  le  glueux  atelier  , 

Ny  les  frais  excessifs  d'une  guerre  voisine , 

De  ce  diable  n'ont  peu  jamais  trouver  la  ruine; 

Mesmes  il  me  souvient  qu'à  tous  faisoit  plaisir , 

Il  alloit  librement  parloul  à  son  désir 

Et  nul  tant  fust  cbagrin  ne  Teust  trouvé  parvoye, 

Qu'il  ne  l'eust  emmené  cheux  lui  démener  joye. 

Mais  ores  il  est  mort  et  du  tout  trespassé  , 

Dites  en  libéra  ou  requiescant  inpace  , 

Hélas  qui  a  tué  ce  grand  amy  du  monde, 

Est-ce  d'une  maschoire  ou  bien  d'un  coup  de  fronde 

Samson  seroit-il  bien  ou  David  revenu  , 

Pour  faire  le  massacre  en  ce  diable  advenu  ? 

Non  ce  ne  sont  pas  eux  mais  un  monstre  horrible, 

Terrible  fut-il  bien  grand,  cruel  et  terrible, 

Quand  ce  diable  d'argent  il  a  tant  atterré 

Qu'il  estévanouy  et  du  tout  enterré; 

Monstre  jadis  conceu  en  l'empire  de  Rome 

Qui  se  bat  de  sa  patle  et  soy  mesme  s'assomme 

Tesmoins  César,  Pompée,  et  Anthoine  et  Scylla! 

Mais  malheur  aux  françois  qu'il  est  party  delà  ! 

Ce  monstre  est  ennemy  de  la  chose  publique  , 

11  est  cruel ,  sanglant ,  impiteux  et  inique , 

C'est  le  trouble  civil  qui  l'argent  endiablé, 

Ou  le  diable  d'argent  a  du  tout  accablé. 

Car  oncquespuis  hélas  que  c'est  dure  guerre 

Est  entrée  aux  confias  de  la  françoise  terre  ; 
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Cet  argent  est  si  couri  et  en  si  mauvais  point 
Que  les  grands  et  petits  disent  je  n'en  ay  point. 
Pleurez  papes  et  roys,  et  monarques  et  princes  , 
Par  son  décès  on  voit  depjaster  vos  provinces  ; 
Pleurez  nobles  ,  pleurez  qui  menez  si  grand  Irain  , 
Car  par  son  testament  il  vous  laissa  la  faim  ; 
Pleurez  ,  vous  qui  avez  à  la  cour  quelque  affaire 
Carvous  n'aurez  pour  tout  qu'un  despandreel  rien  faire; 
Pleurez  aussi  guerriers  qui  trop  vous  liasardez 
Par  la  mort  c'est  pitié  vos  gages  vous  perdez  ; 
Pleurez,  donc  procureurs,  et  vous  gens  de  justice  , 
Vous  avez  lais  de  rien  et  nul  gain  de  l'oflice  ; 
Pleurez,  marchands  grossiers  et  vendeurs  de  mélail; 
Pleurez ,  petits  merciers  ,  qui  vendez  en  délai!  ; 
Pleurez,  vous  gens  oysifs  et  ayez  desplaisance 
Qu'argent  qui  faisoit  tout  vous  réduit  en  souffrance, 
Car  par  son  testament,  si  vous  voulez  manger , 
Il  vous  faut  travailler  et  au  labeur  ranger, 
Ou  prendre  l'or  sans  poids  et  la  monnoye  sans  compte  , 
Comme  font  les  voleurs  qui  n'ont  aucune  honte  ; 
Mais  chantez  gayeraent  vous  quand  argent  vivoit , 
Qui  voyez  jour  et  nuit  quesur  table  il  trottoit , 
Pour  vous  tenir  liés  dessus  une  escabelle 
Plus  longtemps  que  n'est  pas  au  guet  la  sentinelle , 
Car  ores  qu'il  est  mort  dit  adieu  au  flux , 
A  la  prime,  au  tarot,  le  diable  n'estant  plus 
Vous  aurez  du  repos  et  loisir  tout  propice 
Pour  occuper  l'esprit  à  meilleur  exercice. 
Mais  n'est-ce  pas  assez?  Que  t'en  semble,  lecteur? 
A  peu  qu'à  tant  parler  du  diable  je  n'ay  peur, 
Mesme  de  celuy-là  qui  fait  par  sa  demeure 
Que  nostre  âme  d'orgueil  ou  d'avarice  meure . 
Dont  l'un  fut  longtemps  du  ciel  précipité , 


El  le  vray  fils  de  Dieu ,  de  l'autre  a  proleslé  ; 
Que  qui  s'adonne  à  elle  en  ce  mortel  passage 
Il  n'aura  point  de  part  au  céleste  héritage , 
Laisse  doncques  tel  diable  en  terre  tel  qu'il  est, 
Meilleur  trésor  la  haut,  lu  trouveras  toul  presl. 


£t  \tu  î)u  trtquttr.ic. 

Par  le  sieur  Bouteroue. 

Qui  veul  passer  le  temps  et  fuir  la  tristesse 
En  despil  de  l'envie  et  malgré  les  ennuis , 
Qu'il  passe  au  Iriquelrac  une  partie  des  nuicts, 
Au  moins  s'il  est  encor  en  sa  verte  jeunesse. 

Il  faut  estreà  l'escarl  et  ne  jouer  que  deux  , 
Il  n'est  pas  si  plaisant  quand  on  est  davantage. 
Sy  on  est  trois  ou  quatre  il  faut  faire  davantage, 
Et  jouer  tour  a  tour  mais  il  est  hasardeux. 

Je  veux  dedans  ces  vers  un  bon  joueur  parfaire, 
E  l  déscrire  le  jeu  sans  y  rien  oublier. 
Il  faut  premièrement  renverser  le  tablier, 
Car  s'il  n'esloit  couvert  on  ne  pourroit  rien  faire. 

II  faut  qu'un  des  joueurs  soit  bien  fourny  dedès, 
Puis  les  dames  du  jeu  tout  doucement  abattre  ; 
Si  vous  avez  des  dés  qui  marquent  trois  pour  quatre 
Vos  coups  ne  valent  rien  et  souvent  vous  perdez. 
Toul  le  jeu  se  poursuit  ainsi  que  je  démontre  . 
Les  joueurs  d'aujourd'huy  pour  jouer  seurement 
Font  tousjours  quelque  Jean  ,  mais  ordinairement 
Il  y  a  tant  de  Jean  qu'on  fait  Jean  de  rencontre. 
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Le  joueur  bien  appris  se  lient  tousjours  couvert, 
El  jamais  lant  soy  peu  sa  dame  ne  déscouvre, 
Ou  si  pourson  plaisir  loul  son  jeu  il  ne  couvre  , 
C'est  d'une  marion  l'entre  deux  déscouvert. 

Qui  ne  scay  bien  jouer  son  entreprise  est  folle , 
11  le  faut  bien  entendre  ou  ne  s'en  mèsier  point, 
Car  si  lant  seulement  il  s'oublie  d'un  point , 
Tout  soudain  on  luy  dit  vous  estes  à  l'éscole. 

Scache  donc  l'apprenti  ,  qu'il  faut  soudainement. 
Se  meltredans  lecoin  si  l'on  y  peut  atteindre, 
Sinon  du  premier  coup  il  n'a  de  quoy  se  plaindre  , 
Mais  que  son  compagnon  n'y  soit  premièrement. 

Qui  ne  fait  que  deux  as  son  jeu  guère  n'avance . 
On  fait  bien  deux  fois  six  mais  ce  n'est  pas  souvent, 
Les  ternes  sont  meilleurs ,  car  qui  va  trop  avant 
Au  lieu  de  s'avancer  souvent  sedésavance. 

II  y  a  du  hasard  ny  joue  qui  ne  veut , 
S'il  y  a  quelque  gain  il  y  a  plus  de  perte , 
Surtout  quand  trop  souvent  les  dames  sont  couvertes 
On  est  à  grand  danger  d'eslre  à  Jean  qui  ne  peut. 

Quand  le  bois  est  dressé  vous  le  voyez  abattre  , 
Sy  lost  qu'on  a  joué  deux  ou  trois  coups  de  dés  ; 
Mais  il  vous  fasche  fort  alors  que  vous  perdez 
De  ne  pouvoir  lever  et  de  tousjours  combattre. 

Quant  aux  dames  du  jeu  il  n'y  a  point  de  choix , 
De  couleur  blanche  ou  noire,  ou  grosses  ou  menues , 
On  se  doit  contenter  des  premières  venues  ; 
S'ils  diffèrent  de  teint ,  ce  n'est  qu'un  mesme  bois. 

Qui  n'a  de  quoy  payer  et  n'a  la  bourse  pleine , 
Au  jeu  du  triquelrac  ne  se  doit  amuser, 
Ce  serait  pour  néant  des  dames  abuser, 
El  au  lieu  de  plaisir  n'auroit  que  de  la  peine. 

Gardez  bien  le  hasard ,  car  ordinairement 
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La  fortune  se  moriire  inconstante  et  volage 
El  voit-on  à  la  fin  celuy  perdre  courage 
Qui  avoit  le  dessus  à  son  commencement. 


2tbub  b'un  ôoUicitfur  à  ôa  ^jartic. 

Stances. 

MAdame  ne  recherchez  pas 
Pour  bien  conduire  vostre  affaire . 
Ces  plus  anciens  advocats 
Qui  ne  vous  peuvent  satisfaire. 
Si  vous  pouviez  vous  contenter 
En  passant  la  main  sur  la  moufle , 
Vous  auriez  raison  d'accoster 
Quelqu'  advocat  porte  pantouûle. 

A  ces  vieux  advocats  chenus 
Une  mule  est  mieux  leur  monture 
Que  pour  le  mestier  de  Vénus 
Quelque  gentille  créature  ; 
Eux  qui  n'attendent  que  Caron 
Pour  passsr  aux  pays  des  âmes  , 
Croyez  vous  que  leur  chapperon 
Peust  faire  encore  honneur  aux  dames  ? 

Prenant  quelqu'advocat  âgé 
Qui  n'a  qu'une  froide  caillette 
Vostre  procès  sera  jugé 
Tant  seulement  sur  l'étiquette 
Choisissez  plustost  un  fringant 
Qui  ne  manque  de  belle  pointe  , 
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Car  c'est  le  meilleur  entregent 
Afin  qu'en  droit  on  vous  appointe. 
.,6  jeune  a  bonne  volonté  , 
fit  n'ayant  point  la  bouche  close 
Mais  bien  le  droit  de  son  coslé 
Vous  aurez  aussi  gain  de  cause. 


£t  tnébectn,  anx  hamts* 

Stances. 

DAHies  Ton  dit  qu'au  médecin 
A  l'advocat  et  à  son  prestre 
On  ne  doit  point  faire  le  fin  , 
Ains  libre  son  secret  commellre. 

Dites  nous  où  le  mal  vous  tient, 
Nous  en  trouverons  le  remède , 
On  guérit  mieux  un  patient 
Quand  on  scaitd'oùle  mal  procède. 

Ainsi  nous  pourrons  dispenser 
Selon  qu'est  le  mal,  la  receple. 
Souvent  il  faut  le  cul  panser 
Qui  veut  guérir  du  mal  de  teste 

Les  médecins  rationels 
Usent  de  remèdes  contraires , 
Mais  les  nosires  sont  naturels 
Plus  bénins  et  plus  salutaires. 

Le  Gosselin  seul  entre  tous 
Faictde  liqueur  lampsacienne 
Est  fort  convenable  pour  vous 
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Fréquent  au  pas  de  Jenne. 

Il  guérit  des  pasles  couleurs , 
Du  mal  des  dénis,  du  mal  de  cuisse  , 
Mesme  de  toutes  les  douleurs 
Provenantes  de  la  matrice. 

II  vous  faut  pour  en  bien  user 
Avec  la  seringue  ordonnée  , 
Doucement  en  faire  infuser 
Jusques  au  fond  du  périnée. 

Nous  en  baillons  sans  aucun  poids , 
Sans  mesure  et  sans  ordonnance, 
On  en  doit  prendre  à  plusieurs  fois 
Tant  qu'on  en  ait  à  suffisance. 


£t  jeu  hts  côfl)et0^   aux  Dames, 

Sonnet. 

CA  jouons  aux  éschels  el  donnez  moy  la  Dame , 
Catherine  mon  cœur,  doy-je  pas  justement 
La  recevoir  de  vous,  vous  qui  incessamment 
D'un  mal  inévitable  emprisonnez  mon  âme. 

Cupidon  vostre  Roy  que  sans  fin  je  réclame 
De  ses  traicts  vos  pions ,  m'attaque  finement 
Si  je  pense  fuir  vos  deux  yeux  vistement 
Comme  bons  Chevaliers  m'arrèstent  de  leur  Inme. 

Dedans  vostre  beau  sein  se  pommellent  deux  tours 
Qui  d'un  autre  côsté  m'empêschent  mes  destours 
El  vos  bras  deux  Archez  me  font  d'autres  finesses  : 

Bref  vos  perfections  sçavenl  si  bien  maller 
Que  je  n'espère  plus  vosire  mal  éviter, 
Donnez  moy  donc  la  Dame  ou  Tune  de  vos  pièces. 
III.  r. 
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£t  \tvi  bu  ÇatUemail^  aur  jpamcô. 

Stances  par  le  sieur  de  Verville. 

NOUS  sommes  trois  passans  qui  demandons  logis 
Au  moins  pour  unenuict,  chez  vous  mes  DamoiselJes, 
Et  quand  nous  nous  serons  quelque  peu  rafraicliis. 
Du  lieu  d'où  nous  venons  nous  vous  dirons  nouvelles. 

Nous  venons  d'un  pays  où  nous  avons  appris 
Du  jeu  de  Paillemail  l'exercice  agréable  , 
Dans  les  beaux  promenoirs  de  labelle  Gypris, 
Environnez  de  fleurs  et  tous  couverts  de  sable. 

Logez  nous  s'il  vous  plaist .  nous  vous  dirons  les  loix 
Qu'on  pratique  en  ce  jeu,  l'allée  et  la  manière 
Comme  le  mail  doit  estre,  et  de  quel  roide  bois 
La  boule  peut  durer  plus  longuement  entière. 

L'allée  doit  avoir  une  juste  longueur , 
Des  bords  aux  deux  costez  pour  garder  que  la  boule 
Ne  se  glisse  dehors  poussée  de  roideur , 
Mais  prenne  le  milieu  cependant  qu'elle  loule. 

Qu'elle  soit  ferme  et  seiche  et  dressée  uniment , 
Car  si  elle  estoit  molle  elle  seroit  fâcheuse  , 
On  n'y  pourroil  mener  la  boule  plaisamment, 
Telle  incommodité  la  rendroit  ennuieuse. 

Que  les  bords  soient  tondus  car  s'ils  se  ralongeoient 
Lorsque  la  boule  court  ils  luy  nuyroient  alendre 
A  l'archet  du  milieu  ,  et  si  la  retiendroient 
Sy  bien  qu'on  ne  pourroit  aisément  la  reprendre 

Il  faut  pour  bien  jouer  avoir  un  mail  bien  fait, 
Bien  ferme  par  devant ,  bien  juste  et  l'emmenchure  , 
Autrement  il  seroit  à  deffaire  sujet , 
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El  donner  bien  souvent  des  coups  à  l'aventure. 

Il  le  faut  assez  gros  et  non  pas  trop  aussi , 
Ayant  le  manctie  fort  et  roide  de  nature, 
Le  trop  long  n'est  pas  bon  ny  le  trop  racourcy, 
Mais  tousjours  le  moyen  fait  frapper  de  mesure. 

Pour  la  boule  il  faut  prendre  un  bois  ny  sec  ny  verd, 
De  la  racine  vive  il  faut  qu'il  le  choisisse, 
Et  le  faire  durcir  en  quelque  lieu  couvert , 
Pour  estre  fort  et  ferme  et  en  tirer  service. 

Quand  on  sera  fourny  de  tout  esgalemenl 

D'un  mail  bien  enmancbé,  d'une  boule  bien  ferle 
Il  faudra  se  dresser  pour  frapper  justement , 
Et  débuter  du  haut  d'une  petite  molle. 

Si  on  ne  frappe  droit  on  ne  fait  gueres  bien  , 
El  si  l'on  sort  dehors  on  a  bien  de  la  peine, 
A  se  remettre  en  jeu ,  et  si  on  ne  fait  rien 
Après  qu'on  est  soriy  si  sur  l'herbe  on  se  traine. 

Il  se  faut  en  louchant  tenir  ferme  en  son  lieu, 
Lepousser  roide  el  droit  d'une  force  animée  , 
En  exerçant  lousjours  de  prendre  le  milieu 
Pour  faire  sans  lourmenl  en  moins  de  coup  Talée. 

Quand  on  a  fait  devoir  de  tirer  des  grands  coups , 
Il  faut  prendre  la  boule  en  la  levé  creusée  , 
Et  visant  à  Tarchel  la  metlre  droit  dessous , 
Car  Ion  nacheve  point  qu'elle  ni  soit  logée  , 

C'est  le  plus  grand  plaisir  que  jouant  deux  à  deux 
Joindre  le  gentilhomme  avec  ladamoiselle. 
Mais  faut  que  l'homme  soil  si  adroil  et  heureu.K 
Que  donnant  advanlage  il  soil  aussi  fort  qu'elle. 

Et  faut  pour  cet  effet  qu'elle  pousse  souvent, 
Conduisant  à  l'ésgalle  lousjours  son  adventage, 
Toutefois  il  est  bon  qu'elle  n'ait  le  devant , 
S'elle  veut  du  plaisir  à  l'heure  du  passage. 


36  LE   CABINET 

Qui  veut  à  ce  beau  jeu  jouer  à  son  désir 
Ne  hanle  lieux  publics  mais  les  maisons  honnêsles, 
Aux  lieux  par  trop  communs  ni  a  pas  grand  plaisir  , 
Car  on  est  erapêsché  des  passans  ou  des  bêsles. 

Nous  vous  avons  tout  dit,  s'il  vous  plaist  essayer 
Ce  que  rous  en  sçavonsprestez-nous  vos  allées, 
Nous  fournirons  du  reste  et  vous  verrez  frapper 
Assez  disposlement  dix  ou  douze  passées. 

Et  cependant  sçachez  qu'ainsi  que  de  vos  mains 
Le  mail  chasse  à  sou  but  cette  boule  arrondie, 
Ainsi  vos  volontéz  forcent  à  leurs  deslins 
Les  plus  heureux  désirs  qu'ayons  en  cette  vie. 

El  vous  y  exerçant  voyez  comme  en  rondeur 
La  boule  se  tournant  est  la  certaine  image 
De  cette  affection  dont  rélernelle  ardeur 
Fait  que  nous  vous  ayons  tousjours  dans  le  courage. 


£t  jeu  bu  trou-madame,  à  la  belle  3eanneton. 

Stances, 

ENtre  tous  les  plaisirs  qui  soulagent  mon  âme 
Ennuyée  d»i  soin  d'un  amoureux  désir, 
Mes  délices,  mes  yeux,  mon  souverain  plaisir. 
Est  de  passer  le  temps  à  voslre  trou  Madame. 

Jouons  y  vous  et  moy  cependant  que  vous  estes 
En  humeur  de  jouer  aussi  bien  comme  moy. 
Pour  accomplir  le  jeu  tous  deux  avons  de  quoy 
L'un  fournira  de  trous  et  l'autre  de  boulettes. 

Vous  n'estes  pas  d'un  trou  seulement  assortie 
Ains  en  avez  plusieurs,  mais  je  cherche  sur  tous 
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Le  milieu  qui  surpasse  en  valeur  tous  vos  trous  , 
Si  je  mets  bien  dedans  je  gaigne  la  partie. 

Il  va  de  mon  honneur  aussi  bien  que  du  vostre 
En  ce  bel  exercice,  et  d'autant  qu'en  ce  lieu 
Sont  deux  trous  bien  divers ,  et  tous  deux  au  milieu, 
Il  faut  bien  se  garder  de  prendre  l'un  pour  l'autre. 

La  plus  belle  façon  est  la  plus  ordinaire  , 
Jouons  le  jeu  commun  sans  user  des  détroits 
De  ces  rusez  joueurs  qui  cherchent  quelquefois 
La  porte  de  devant  par  le  trou  de  derrière. 

Si  vos  trous  sont  petits  plus  belle  est  la  victoire 
Que  nous  avons  acquise  avec  plus  de  sueur, 
Je  croy  que  vous  aurez  vostre  part  du  labeur , 
Mais  vous  aurez  aussi  vostre  part  de  la  gloire. 

Jouons  paisiblement ,  car  toute  la  journée 
Vous  pourriez  bien  avoir  contre  moi  contesté 
Qu'en  fin  ayant  tousjours  le  droit  de  mon  côslé 
Avecques  deux  tésmoins  vous  seriez  condamnée. 

Mais  quoy  quand  je  suis  prest  à  faire  mes  décoches 
Quand  mon  membre  est  tendu  pour  donner  plus  avant, 
Fascheuse  vous  mettez  vos  deux  mains  au  devant 
Afindera'empescher  de  faire  les  approches. 

L'apprenlif  va  tousjours  de  droit  fil  en  la  fente 
Mais  je  monstre  le  trait  de  ma  dextérité 
En  donnant  tantôst  d'un  ,  tantôst  d'autre  côsté  , 
Car  surtout  en  ce  lieu  la  briscolle  est  plaisante. 

C'est  à  la  fin  du  jeu  qu'on  coignoist  qui  l'emporte , 
Car  au  commencement  tels  se  monstrent  vaillans 
Qui  après  avoir  mis  cincq  ou  six  coups  dedans 
Sont  contraints  à  la  fin  se  tenir  à  la  porte. 

La  fortune  en  jouant  s'est  tousjours  rencontrée 
Assez  propre  à  mes  vœux,  si  n'ay-je  jamais  sceu 
Mettre  tout  au  dedans  quelque  jeu  que  j'aye  eu 
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Car  deux  cailles  lousjours  demeurent  à  l'enlrée. 

Le  reste  entre  assez  bien,  mais  las  à  laraalheure 
Quelquefois  il  ressort  et  ne  s'arresle  point, 
II  se  perd  de  bons  coups  pour  n'eslre  niis  à  point, 
Ce  n'est  rien  que  d'entrer  si  le  coup  ny  demeure 

Or  sus  c'est,  trop  joué,  je  perds  trop  de  bataille. 
Sy  n'ay-je  pas  pourtant  encore  tout  perdu, 
Afin  que  ce  qui  reste  à  chacun  soit  rendu  , 
Je  vous  laisse  vos  trous,  et  r" emporte  mes  cailles. 


Ôtancee,  sur  U  \t\i  bu  ôUlûrb. 

Par  le  sieur  Bouteroùe. 

SI  vous  eusles  jamais  de  jouer  quelque  envie, 
Mes  dames,  si  Testai  d'une  plus  douce  vie 
Occupa  quelquefois  vostre  esprit  plus  gaillard, 
Laissez  là  le  volant,  quittez  le  trou  madame, 
El  bannissant  lesoing  meurtrier  d'une  belle  àme, 
Prenez,  le  manche  en  main  et  jouez  au  billard. 

C'est  un  jeu  tout  plaisant,  dont  le  dou.K  exercice 
Fait  paroislre  en  poussant  quel  en  est  l'artifice, 
Parfait  en  ce  qu'il  a  beaucoup  plus  d'action 
Queny  le  trou  madame  ou  le  volant  qui  roue 
Cà  et  là  repoussé,  car  quand  quelqu'un  y  joué 
De  pousser  et  choquer  c'est  sa  perfection. 

Il  faut  que  de  ce  jeu  la  place  soit  unie. 
La  terre  soit  d'argile  ,  et  ferme  et  aplanie, 
Bien  peslrie.  sablée  et  carrée  à  l'entour, 
Que  de  pièces  de  bois  elle  soit  enfermée , 
De  blouse,  d'archelet ,  et  de  sonnette  armée , 
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D'autant  que  par  Cf\s  (rois  on  peut  faire  un  bon  tour. 

On  doit  avoir  en  main  un  billard  de  mesure 
De  cormier  roide  et  ferme,  et  que  par  l'emmanchure 
11  soit  propre  à  la  main  ,  car  pour  estre  tenu 
Souvent  el  si  long  temps  quelque  fois  on  se  fâche 
Qu'il  soit  ou  long,  ou  court, ou  trop  long,  oulroplasche 
Mais  surtout  gardez  vous  d'en  prendre  un  trop  menu. 

Eucor  on  doit  lenir  pour  maxime  gentille 
Qu'un  billard  ne  fait  rien  s'il  n'est  fourny  de  bille. 
Deux  billes  au  billard  fonl  faire  son  effet , 
Qui  ensemble  accouplez,  superbe  hiéroglifîque  , 
Fonl  la  forme  et  le  trait  d'un  engin  magnifique 
Plus  doucereux  cent  fois  que  n'en  est  le  pourtrail. 

A  ce  jeu  bien  souvent  on  s'esbat  à  la  guerre  , 
Lors  vous  voyez  chacun  bien  mesurer  sa  terre 
Du  billard  et  de  l'œil,  el  là  les  plus  sçavans 
Prennent  s'il  est  besoin  la  bille  toute  pleine 
A  demy  au  côsté  ,  el  dune  main  certaine 
Mettent  mieux  aguerris  leurs  compagnons  dedans. 

Si  Ion  veut  débuter  il  faut  que  l'on  se  mette 
A  un  pied  delà  corde  où  l'on  pend  la  sonnette 
Puis  pousser  du  billard  la  bille  fermement, 
Ainsi  dedans  la  blouse  on  fait  aller  la  bille, 
Mais  ce  n'est  rien  d'un  coup  qui  ne  recharge  habille  ^ 
Blouser  cinq  ou  six  fois  c'est  faire  bravement. 

La  blouse  qui  s'appelle  est  lousjours  la  meilleure  , 
Pourveu  qu'en  se  dressant  l'embouchure  on  soit  seure, 
Car  si  l'on  ne  s'essaye  à  bien  prendre  le  bois 
On  peut  estre  certain  d'une  fourchiie  atteinte , 
Qui  se  brasse  du  mal  téméraire  sans  crainte 
C'est  raison  que  tout  seul  il  emporte  le  faix. 

Après  qu'on  a  jette  hors  du  jeu  force  billes , 
Et  que  les  compagnons  regardent  inutiles 
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Lequel  des  deux  derniers  emportera  Fhonneur, 
On  voit  le  plus  rusé  qui  dans  l'archelet  donne , 
Et  qui  fait  tout  d'un  temps  que  la  sonnette  sonne  . 
De  passer  ce  n'est  rien  si  l'on  n'est  bon  sonneur. 

Qu'on  butte  asseurement  je  ne  l'ose  pas  dire 
Cela  pend  du  billard ,  du  lieu  ,  et  de  la  mire  , 
Le  billard  escourté  a  biller  n'est  pas  bon  , 
Le  lieu  sourd  mal  uny  au  billard  est  contraire, 
Si  la  mire  n'est  juste  on  ne  scauroit  rien  faire , 
Tel  croit  frapper  au  but  qui  ne  donne  qu'au  long. 

Si  l'on  joiie  à  livé  c'est  un  plaisir  extresme, 
Plaisir  quand  on  le  sçait,  que  chacun  joueur  ayme, 
Car  c'est  là  que  l'esprit  opère  avec  les  bras  , 
On  ne  doit  à  ce  jeu  s'esloigner  de  la  passe, 
Afin  d'aller  au  but  car  si  l'on  l'outrepasse 
On  ne  peut  loin  du  trou  jamais  faire  son  cas. 

Mercure  le  premier  pour  repos  à  sa  peine 
Y  joua,  ce  dit  on ,  avec  l'Athénienne 
Dont  les  regards  charmeurs  alloient  ce  Dieu  matlans 
Elle  preste  son  jeu ,  et  sa  porte  et  sa  blouse , 
Et  malgré  les  desdains  d'Aglaure  la  jalouse 
Mercure  entra  rusé  pours'esbattre  au  dedans. 

Jouez  donc  à  ce  jeu  ,  puceleltes  jolies  , 
Serrez  bien  le  billard  avec  les  mains  polies, 
Le  temps  aux  pieds  aislez  fuit  sans  plus  retourner 
Vous  vous  repentirez  en  la  pasle  vieillesse 
D'avoir  sans  y  jouer  passé  vostre  jeunesse , 
«  Tard  viens  le  repentir  qu'on  ne  peut  réparer.  » 
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£t  mag,  a  une  jeune  Bame. 

Sonnet. 

MAdame  j'ay  un  may  d'une  assez  longue  sorte , 
Roide,  ferme,  et  bien  droit,  et  que  je  veux  planter; 
On  dit  que  vous  avez  un  trou  à  vostre  porte , 
Je  vous  prie,  advisez,  si  le  voulez  prêster. 

Vous  aurez  du  plaisir  à  me  le  voir  porter, 
Le  guider  dans  la  fosse,  et  d'une  adresse  accorte 
Luy  faire  en  secouant  sa  racine  jeter, 
Que  jamais  pour  l'hy ver  vous  ne  sentirez  morte. 

Ça  donc  belle  venez  le  planter  avec  moy , 
Vous  fournirez  de  trou,  je  fourniray  de  may , 
D'un  may  vert  et  touffu  où  rien  n'est  à  redire  : 

Vous  pourriez  d'une  main  le  dresser  sans  guindas, 
Et  si  par  adventure  il  trebuchoit  en  bas 
A  le  redresser,  preste  on  ne  s'en  faicl  que  rire. 


(Énigme.  —  Mm  Cbclje. 

ON  ouvre  et  rompt  ma  mère  alors  que  je  suis  faile 
De  son  ventre  autrement  on  ne  peust  m'arracher 
Si  lôst  que  j'ensuis  hors  on  me  fait  attacher 
Par  l'oreille  en  lieu  haut  afin  que  je  caquette. 
L'air  grossier  et  malin  je  dissipe  et  rejette, 
Le  tonnerre  de  moy  je  ne  laisse  approcher, 
Moynes  et  éscoUiers  je  fais  bientôst  marcher 
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Quand  je  bransle,  et  leur  vie  est  presque  à  moy  sujette. 

Je  ne  donne  plaisir  si  je  ne  sens  le  coup 
D'un  chose  gros  et  long  qui  mouve  dans  mon  trou, 
Je  suis  dans  les  couvenls  mieux  qu'ailleurs  secouée  : 

Il  y  a  certain  jour  que  l'on  donne  du  vin 
Pour  me  faire  bransler  du  soir  jusque  au  matin 
Et  plus  j'ay  fait  de  coups  et  plus  je  suis  louée. 


I 


2iutre.  —  IKne  ùmmt  qui  pile. 

JE  vis  ces  jours  passez  une  fort  belle  garce, 
Négligemment  coiffée  assise  sur  du  foin, 
Ayant  ses  deux  genoux  l'un  de  l'autre  si  loin 
Au  large  éscarquillés,  qu'ils  occupoienl  la  place. 

Ses  cuisses  elle  ouvroil  d'une  si  bonne  grâce 
Qu'on  voyoit  entre  deux,  vers  le  haut  en  un  coin 
Un  trou  large  et  ouvert  à  y  mettre  le  poing  , 
Mais  qui  faisoitce  semble  une  laide  grimace. 

Joyeuse  elle  lenoit  à  belles  pleines  mains 
Un  chose  gros  et  long  d'un  quartier  pour  le  moins 
Qu'elle  melloit  dedans  d'une  grâce  asseurée , 

Et  remuant  tousjours  si  fort  elle  pressoil, 
Que  jamais  en  repos  elle  ne  le  laissoit 
Qu'une  douce  liqueur  elle  n'en  eut  tirée. 
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cintre.  —  iTe  Corhoniûtr. 

JAV  lanlôsl  veu  quelqu'un  maniant  doucement 
Je  ne  scay  quoy  de  creux  couvert  de  poil  volage, 
Et  mettre  au  beau  milieu  qu'il  ouvroit  assez  large 
Un  chose  gros  nerveux  et  tendu  roidement. 

La  Dame  s'escrioit  faites  tout  bellement, 
Mon  Dieu  il  n'est  pas  bien,  vous  gastez  tout  l'ouvrage, 
Quand  pour  bien  obéir,  et  plaire  davantage 
L  ostoit  mais  remetloit  aussi  soudainement. 

Ils  ont  esté  longtemps  ensemble  à  cet  ouvrage  , 
El  ont  tant  travaillé  par  leur  bon  labourage , 
Qu'enfin  lis  sont  venus  au  bout  de  leurs  desseins. 

Je  ne  sçay  qu'ils  faisoienl,  toutefois  je  me  doute 
Que  l'homme  ahanoil  fort  et  travailloit  des  reins , 
Aussi  quand  ce  fut  faict  il  suoit  goutte  à  goutte. 


3lutrc.  —  £t  jCutl). 

Pour  le  plus  doux  esbat  que  je  puisse  choisir 
Souvent  après  disner  craignant  qu'il  ne  m'ennuye 
Je  prens  le  manche  en  main  je  le  taste  et  manie  , 
Tant  qu'il  soit  en  estai  de  me  donner  plaisir. 

Sur  mon  lict  je  me  jetteel  sans  m'en  dessaisir, 
Je  festrains  de  mes  bras  et  sur  moy  je  l'appuie, 
Et  remuant  bien  fort  d'aise  toute  ravie 
Entre  mille  douceurs  j'accomplis  mon  désir. 

S'il  avient  par  malheur  quelquefois  qu'il  se  lasche 
ùe  la  main  je  le  dresse  ,  et  derechef  je  lasche 
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A  jouir  du  plaisir  d'uu  si  doux  maniraent  ; 
Ainsi  mon  bien  aymé  tant  que  le  nerf  luy  lire 
Me  contemple  et  me  plaist ,  puis  de  luy  doucement 
Lasse  et  non  assouvie  enfin  je  me  retire. 


(Sptgramme   imitée  Ift  iîlartittl. 

Ysabeau  lundy  m'envoyastes 
Un  lièvre  et  un  propos  nouveau  , 
Et  d'en  manger  vous  m'en  priastes 
En  me  voulant  mettre  au  cerveau 
Que  par  sept  jours  je  serois  beau. 
Resvez-vous,  avez-vous  la  fièvre  ? 
Si  cela  est  vray  Isabeau  , 
Vous  ne  raangeastes  jamais  lièvre. 


Sonnet. 

IL  faut  sentir  sa  cour,  et  tant  qu'il  se  peut  faire , 
Des  façons  du  commun  en  tout  se  retirer, 
Faire  dire  de  soy ,  et  en  soy  admirer 
Je  ne  sçay  quoy  de  grand  esloigné  du  vulgaire. 

Il  faut  avoir  le  port  et  la  grasse  contraire 
Faire  autrement  l'amour,  autrement  désirer, 
Danser  tout  autrement,  autrement  se  parer, 
Et  éviter  surtout  le  langage  ordinaire. 

Qui  voudra  donc  porter  sa  court  dessus  le  front 
Au  lieu  d'user  de  honte  il  faut  userd'afront, 
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El  de  termes  nouveaux  qu'apprend  ce  beau  collège. 

Ainsi  en  corrigeant  la  lourde  Antiquité, 
Au  lieu  de  ce  vieil  mot  de  mesnage  usité, 
Faut  l'oublier  du  tout  et  user  de  manège. 


(SatllorMee. 

Par  Pierre  De  Ronsard. 

UN  soir  le  jour  de  saincl  Martin 
Thcnot  au  milieu  du  festin, 
Ayant  desja  mille  verrées 
D'un  gosier  large  dévorées, 
Ayant  gloutement  avalé 
Sans  mâcher  maint  jambon  salé, 
Ayant  rongé  mille  saucisses, 
Mille  pastez  tous  pleins  d'éspices, 
Ayant  maint  flacon  rehuraée, 
El  mangé  maint  brezil  fumé, 
Hors  des  mains  luy  coula  la  coupe, 
Puis  bégayant  devers  la  troupe , 
Et  d'un  geste  tout  furieux 
Tournant  la  prunelle  des  yeux. 
Pour  mieux  digérer  son  vinage 
Sur  le  banc  pencha  son  visage , 
Et  ja  commençoit  à  ronfler 
A  nariner,  à  renifler 
Quand  deux  flacons  cheus  contre  terre 
Pesle  mesleavecque  un  verre, 
Vindrent  reveiller  à  demy 
Thenol  sur  le  bancendormv. 
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Thenot  doncque  demy  feueilly 
Frottant  son  front  et  son  oreille  , 
Ets'allongeanl  deux  ou  trois  fois 
En  sursaut  jeta  cette  voix  : 
11  est  jour  dit  l'alouette, 
Non  est  non  dit  la  fillette  , 
Ha  U  la  la  la  la  la  la, 
Je  voy  de  çà,  jevoy  de  là  , 
Je  voy  mille  hesles  cornues , 
Mille  Marmots  dedans  les  nues , 
De  l'une  sort  un  grand  Taureau 
Sur  l'autre  sautelle  un  chevreau. 
L'une  a  les  cornes  d'un  Satyre  , 
Et  du  ventre  de  l'autre  lire 
Un  cocodrille  en  mille  tours , 
Je  voy  des  villes  et  des  tours , 
J'en  voy  de  rouges  et  de  vertes  , 
Voy  les  là  je  les  voy  couvertes 
De  sucre  et  do  poids  confits  , 
J'en  voy  de  morts  j'en  voy  de  vifs  , 
J'en  voy,  voyez  les  donc  qui  semblent 
Aux  bleds  qui  sous  la  bise  tremblent. 
J'avise  un  camp  de  Nains  armez, 
J'en  voy  qni  ne  sont  point  formez 
Troncez  de  cuisses  et  de  Jambes. 
El  si  ont  des  yeux  comme  flambes 
Aux  creux  de  l'estomac  assis, 
J'en  voy  cinquante,  J'en  voy  six 
Qui  sont  sans  ventre  et  si  ont  teste 
Effroyables  d'une  grande  creste, 
Voicy  deux  nuages  tous  pleins 
De  Mores  qui  n'ont  point  de  mains, 
Ny  de  corps  et  ont  les  visages 


SA.TYRIQUE.  47 

Semblables  à  des  chats  sauvages  , 

Les  uns  portent  des  pieds  de  chèvre 

Et  les  autres  n'ont  qu'une  lèvre 

Qui  seule  barbotle  et  dedans 

Ils  n'ont  ny  mâchoire  ny  dents, 

J'en  voy  de  barbus  comme  Hermites, 

Je  voy  les  combats  des  Lapylhes, 

J'en  voy  tous  hérissez  de  peaux. 

J'en  travisse  mille  troupeaux, 

Des  singes  qui  d'un  tour  de  joue 

D'en  haut  aux  hommes  font  la  moue, 

Je  voy  ,  je  voy  parmy  les  flots 

D'une  baleine  le  grand  dos 

Et  ses  éspines  qui  paroissent 

Comme  en  l'eau  deux  roches  qui  croissent 

Un  y  galoppe  un  grand  déstrier, 

Sans  bride,  selle  ny  estrier, 

L'un  talonne  à  peine  une  vache, 

L'autre  dessus  un  asne  lasche 

De  vouloir  jaillir  d'un  plein  saut 

Sur  un  qui  mange  un  crapaut, 

L'un  va  tardif,  l'autre  galoppe, 

L'un  s'eslance  dessus  la  croppe 

D'un  centaire  tout  débridé , 

Et  l'autre  d'un  Géant  guidé 

Portant  au  front  une  sonnette 

Par  Tair  chevauche  à  la  genette , 

L'un  sur  le  dos  se  charge  un  veau , 

L'autre  en  sa  main  tient  un  marteau  , 

L'un  d'une  mine  refrongnée 

Arme  son  poing  d'une  coignée , 

L'un  porte  un  dard ,  l'autre  un  trident , 

Et  l'autre  un  tison  tout  ardent , 
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Les  uns  sont  montez  sur  des  grues, 

Et  les  autres  sur  des  tortues , 

Vont  à  la  chasse  avec  les  Dieux  , 

Je  voy  le  bon  Père  joyeux 

Qui  se  transforme  en  cent  nouvelles , 

J'en  voy  qui  n'ont  point  de  cervelles  , 

Et  font  un  amas  nompareil 

Pour  vouloir  battre  le  soleil 

Et  pour  l'enclore  à  la  caverne 

Ou  de  saincl  Patrice  ou  d'Averne , 

Je  voy  sa  sœur  qui  se  défFend, 

Je  voy  que  tout  le  Ciel  se  fend, 

Et  la  terre  qui  se  crevasse 

Et  le  chaos  qui  les  menace, 

Je  voy  cent  mille  Satyreaux 

Ayant  les  ergots  de  chevreaux, 

Faire  peur  à  mille  Nayades, 

Je  voy  la  dame  des  Driades 

Parray  les  forêsts  trépigner 

Et  maintenant  se  repeigner 

Au  fond  des  plus  tièdes  vallées , 

Ores  à  tresses  avalées , 

Ores  genlement  en  un  ront, 

Ores  à  flocons  sur  le  front, 

Puisse  baigner  dans  les  fontaines  , 

Las!  ces  nues  de  gresles  pleines 

Me  prédisent  que  Jupiter 

Se  veut  contre  moy  dépiter, 

Bré  bré  bré  bré  voicy  le  foudre , 

Crac,  crac,  crac,  n'osez  vous  découdre 

Le  ventre  de  Simonne  j'ay  veu  , 

J'ay  veu  crac,  crac,  j'ay  veu  le  feu  , 

J'ay  veu  l'orage  et  le  tonnerre, 


i 


i 
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Tout  mon  me  briser  contre  terre  : 
A  tant  cet  y vrongne  Thenot 
De  peur  qu'il  eusl  ne  dit  plus  mot, 
Pensant  vrayement  que  la  tempèste 
Luyavoil  foudroyé  la  teste. 


Cèatllarîibe. 

Par  Pierre  de  Ronsard. 

Assez  vrayement  on  ne  révère 
Les  divines  bourdes  d'Homère 
Qui  dit  que  l'on  ne  peut  avoir 
Si  grand  plaisir  que  de  se  voir 
Entre  ses  amis  à  la  table, 
Quand  un  Menestrier  détestable 
Plaist  l'oreille  d'une  chanson , 
Et  quand  l'osle-soif  échanson 
Faict  aller  en  rond  par  la  Irouppe 
De  main  en  main  la  pleine  coupe. 
Je  le  salue  heureux  beuveur 
Des  meilleurs  le  meilleur  resveur 
Je  le  salue  ombre  d'Homère, 
Tes  vers  cachent  quelque  mysière, 
Je  me  plais  de  voir  si  ce  vin 
M'ouvrira  leur  secret  divin  : 
Oh  !  je  l'entens  chère  trouppe, 
La  seule  odeur  de  celte  couppe 
M'a  faict  un  rapsode  gaillard 
Pour  bien  juger  de  ce  vieillard  , 
IIL 
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Tu  voulois  dire  bon  Homère 
Que  l'on  doit  faire  bonne  chère 
Tandis  que  l'âge  et  la  raison, 
Et  la  peu  maislresse  saison 
Permettent  à  nostre  jeunesse 
Les  libériez  de  la  liesse, 
Sans  avoir  soin  du  lendemain; 
Mais  d'un  hanap  de  main  en  main. 
D'une  trépignante  cadence 
D'un  rouer  autour  de  la  dance , 
De  meute  de  chiens  par  les  bois, 
De  lulhz  mariez  à  la  voix, 
D'un  flux  d'un  dé  d'une  première. 
D'une  belle  fleur  printannière, 
D'une  pucelle  de  quinze  ans, 
Et  de  mille  autres  jeux  plaisans, 
Exercez  la  douce  pratique 
De  la  vertu  sibaritique  : 
Moy  donc  oysif  maintenant 
Que  la  froidure  est  de  tenant 
•  D'une  clere  bride  glacée, 
L'humeur  des  fleuves  amassez 
Ores  que  les  vents  indomptez 
Tonnent  par  l'air  de  tous  costez, 
Ores  que  les  douces  gorgettes 
Des  Dauliennes  sont  muettes , 
Ores  qu'au  soir  on  ne  voit  plus 
Dancer  par  les  antres  reclus 
Les  Pans  avecque  les  Dryades, 
Ni  sur  les  rives  les  Nayades  , 
Que  i"eray-je  en  telle  saison  , 
Sinon  oyseux  à  la  maison 
Près  du  feu  faire  bonne  chère 
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Et  souvent  baigner  son  cerveau 
Dans  la  liqueur  d'un  vin  nouveau 
Qui  tousjours  traine  pour  compagne 
Ou  la  roslie  ou  la  châtaigne, 
En  cette  grande  coupe  d'or. 
Verse  Page,  reverse  encor, 
Il  me  plaist  de  noyer  ma  peine 
Au  fond  de  cette  lasse  pleine, 
Et  d'eslrangler  avec  le  vin 
Mon  soucy  qui  n'a  point  de  fin  , 
Non  plus  que  l'enlraille  immortelle 
Que  l'aigle  horriblement  bourelle, 
Tant  les  attraits  d'un  œil  vainqueur 
Le  font  renaislre  dans  mon  cœur  : 
Ça  Page  donne  ce  catulle , 
Donne  ce  libulle  et  marulle, 
Donne  ma  lyre  et  mon  archet 
Dépens  la  lost  de  ce  crochet , 
Viste  donc  afin  que  je  chante 
El  que  je  charme  et  que  j'enchante 
Ce  soin  que  l'amour  trop  cruel 
Faict  mon  hosle  perpétuel  ? 
0  Père  î  ô  Bacchus  î  je  le  prie 
Que  ta  sainte  fureur  me  lie 
Dessous  ton  Thirse  à  cette  fin 
0  père  que  j'erre  sans  fin 
Partes  montaignes  reculées 
Et  par  l'horreur  de  les  vallées  , 
Ce  n'est  pas  moy  las  ce  n'est  pas 
Qui  dédaigne  suivre  tes  pas , 
Et  couvert  de  lierre  te  brère 
Par  la  Tharce  Enam  pour  mon  père  , 
Las  pourveu  père  pourveu 
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Que  la  flamme  esloigne  le  feu 
Qu'  Amour  de  ses  rouges  tenailles 
Me  tournoyé  dans  les  entrailles. 


fantabu. 


C Hantez  de  la  dévotion  , 
Mettez  y  vostre  affection  , 
Vous  aurez  une  âme  caffarde 
Vantez  la  puissance  raignarde 
Et  le  douv  empire  d'Amour, 
Vous  ferez  pour  le  faire  cour 
Un  empoisonneur  de  jeunesse , 
Et  n'aurez  de  vostre  maistresse 
Qu'un  desdain  pour  le  grand'  mercy 
De  rendre  son  los  esclaircy  : 
Blasmez  Terreur,  blasmez  le  vice 
Blasmez  la  mondaine  malice, 
Vous  serez  appelle  de  tous 
Un  fâcheux  ou  bien  un  jaloux, 
Honorez  les  grands  de  louanges 
Emplissez  les  terres  estranges 
De  leur  renom  ,  le  plus  souvent 
On  n'en  rapporte  que  du  vent  : 
Que  peut  on  donc  mieux  que  de  rire 
Et  de  joindre  aux  nerfs  de  sa  lire 
Un  air  qui  puisse  contenter 
Quand  elle  est  apprise  à  chanter, 
Et  que  par  une  belle  usance 
On  suit  le  train  de  sa  cadance  , 
Qu'on  ne  s'offense  donc  pas 
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Sij'élernise  les  jours  gras 
El  si  je  recherche  ma  gloire 
A  chanter  l'honneur  de  la  foire , 
De  la  foire  de  saincl  Germain 
Qui  se  reveillera  demain. 
L'œuvre  esl  la  mieux  prisée 
Qui  s'arme  le  front  de  risée , 
Maisire  Guillaume  a  plus  de  nom  , 
Plus  de  gloire  et  plus  de  renom , 
Ny  que  Ronsard  ny  que  Virgile  , 
Ny  que  le  Poêle  plus  habile 
Qui  fut  aux  vieux  siècles  passez  , 
Priez  Dieu  pour  lesTrès-passez. 
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StQ  menjeUUuîT  cffecte  que  la  foîre  6t.  (Bcrmatn 
^îrobukt. 

Sonnet. 

C'Est  un  plaisir  quand  la  foire  commence 
Borgnes,  bossus,  farcineux  sont  aymez  , 
Lourdaux,  badins  ,  et  veaux  sont  estimez 
Et  comme  aux  Saincls  on  leur  faict  révérence. 

L'obscure  nuict  tant  de  flammes  n'élance, 
Ny  le  Soleil  de  rayons  allumez  , 
Que  de  regards  doucement  animez 
En  leur  faveur  à  toute  heure  on  despense. 

Il  ne  s'entend  que  ces  mots  adoucis  : 
Mon  cœur,  m'amour,  mon  aise  ,  mes  soucis , 
Mon  heur,  mon  tout,  bénite  soit  la  foire, 
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Puisque  borgnes ,  bossus  et  farcineux  , 
Lourdaux,  badins,  et  toutes  gens  sans  gloire, 
Ont  la  fortune  el  l'amour  avec  eux. 


Ôonnct. 

C'est  un  contentement  quand  lesjours  gras  arrivent 
Tout  le  monde  s'enyvre  el  s'exerce  aux  combats , 
Si  bien  que  le  discort  des  bommes  qui  s'estrivent 
Représente  la  guerre  et  des  chats  el  des  rats. 

Icy  tombe  Margot,  icy  roule  Colas, 
De  toutes  parts  les  coups  à  l'envy  s'enlresuivent , 
L'un  a  les  reins  démis,  l'autre  met  le  cul  bas, 
Et  en  tels  passe-temps  ainsi  les  hommes  vivent. 

Tanlôst  le  bal  se  tient  chez  une  telle  Dame , 
Et  chez  un  tel  monsieur  on  le  lient  maintenant. 
Par  (out  on  n'oit  que  bruit ,  et  tous  de  corps  et  d'âme 

Annoncent  les  honneurs  de  Caresme  prenant. 
Bénis  soient  lesjours  gras  ,  bénite  en  soilla  trame 
Puisque  l'on  voit  ainsi  l'âge  d'or  r' amenant. 


£aniamt&  îru  €axou6ti. 

Stances  par  le  sieur  Motin. 

JE  vis  hier  voslre  voisine 
Toute  triste  dans  son  hôstel 
Là  où  pour  faire  bonne  mine 
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Luy  fis  leclure  d'un  cartel , 
Et  de  là  sans  autre  délit 
Je  m'alay  mettre  dans  le  lit. 

Ne  parlons  point  des  Damoiselles 
Laissons  les  pour  les  Cavaliers, 
Mettons  en  jeu  lesGarouselles 
Et  messieurs  les  Carouseliers, 
Leur  faict  est  trop  godelureau 
Pour  n'estre  mis  sur  le  burreau. 

N'estoit-ce  pas  un  beau  spectacle, 
Que  ces  Dieux  marins  hors  des  eaux 
Vulcan  ne  fist-il  pas  miracle  , 
Vistes-Yous  pas  de  beaux  oyseaux, 
L'on  cognent  bien  aux  Elephans 
Que  ce  n'estoit  pas  jeux  d'enfans. 

Les  Dames  qui  n'estoient  pas  soulles 
Pour  n'avoir  pas  trop  bien  souppé, 
Le  bec  serré  comme  des  moules 
Faisoient  monstre  de  point  couppé, 
Et  pensoient  eslre  en  Paradis 
Devoir  jouster  ces  Amadis. 

Le  galant  voyoif  sa  maistresse 
Dedans  ses  beaux  habillemens, 
Qui  nepouvoit  parmy  la  presse 
Retenir  ses  fretillemens. 
La  galande  de  son  coslé 
Voyoit  son  amoureux  botté. 

Il  se  fit  certaines  querelles, 
Dont  tout  le  monde  marmotloil, 
J'en  voulus  sçavoir  des  nouvelles, 
Et  l'on  me  conte  que  c'estoit 
Un  jambon  qu'on  avoit  frotté 
Contre  [une  croûte  de  pasté. 
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Mais  peut  eslre  je  me  travaille 
En  vain  de  vous  entrelenir 
Si  raes  vers  ne  sont  rien  qui  vaille 
J'en  feray  pis  â  l'advenir, 
Contentez-vous  que  le  maçon 
Ne  prélent  rien  de  sa  façon. 


(ÔaUlarbbe. 

Par  Pierre  de  Ronsard. 

J'Ay  véscu  deux  ou  trois  mois 
Mieux  fortuné  que  les  Roys 
Delà  plus  ferlille  Asie 
Quand  ma  main  tenoit  saisie 
Celle  qui  lient  dans  ses  yeux 
Je  ne  scay  quoy  qui  vaut  mieux 
Que  les  perles  Indiennes 
Ou  les  masses  midiennes, 
Mais  depuis  que  deux  guerriers, 
Deux  soldats  aventuriers 
Par  une  tresve  mauvaise, 
Sont  venus  corrompre  l'aise 
J'ay  vescuplus  malheureux 
Qu'un  Empereur  de  l'Asie 
De  qui  la  terre  est  saisie , 
Faict  esclave  sous  les  mains 
Des  plus  belliqueux  Romains, 
Las  si  quelque  hardiesse 
Enflamme  vostre  jeunesse, 
Si  l'amour  de  vostre  Mars 
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Tient  vos  cœurs,  allez  Soldars, 
Allez  bienheureux  gendarmes, 
Allez  et  vestez  les  armes, 
Secourez  la  fleur  de  lys, 
Ainsi  le  vineux  Denis, 
Le  bon  Bacchus  perle  lance 
Soit  tousjoursvostre  défence. 
Et  quoy  ne  vaut-il  pas  mieux 
Braves  soldats  furieux 
De  coups  éclaircir  les  foules 
Qu'ainsi  effrayer  les  poules 
De  vos  sayons  bigarrez 
Allez  et  vous  reparez 
De  vos  belles  coites  d'armes, 
Allez  bienheureux  gendarmes, 
Secourez  la  fleur  de  lys  : 
Ainsi  le  vineux  Denis 
Le  bon  Bacchus  porte  lance 
Soit  tousjours  vostre  défence, 
Il  ne  faut  pas  que  l'hiver 
Vous  engarde  d'arriver 
Où  la  bataille  se  donne, 
Où  le  Boy  mêsme  en  personne 
Plein  d'audace  et  de  terreur 
Espouvante  l'Empereur, 
Tout  blanc  de  crainte  poureuse 
Dessus  les  bords  de  la  Meuse. 
A  ce  bel  œuvre ,  guerriers, 
Ne  serez-vous  des  premiers, 
Ha!  que  vous  aurez  de  honte 
Si  un  autre  vous  raconte 
Combien  le  Boy  print  de  forts, 
Combien  de  gens  seront  morts 
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A  telle  ou  telle  entreprise, 

Et  quelle  ville  fut  prise 

Par  ésclielle  ou  par  assaut, 

Combien  le  pillage  vaut, 

En  quel  lieu  l'infanterie, 

En  quel  la  gendarmerie, 

Heureusement  firent  voir 

Les  exploits  de  leur  devoir, 

Noble  de  mille  eonquêsîes, 

Lors  vous  baisserez  leurs  testes, 

El  de  honte  aurez  le  teint, 

Tout  vergongneussement  peint, 

Las  faudrez  de  telle  gloire 

N'oserez  manger  ni  boire 

A  l'escot  des  Taverniers, 

Ny  juFer  comme  Sauniers 

Entre  les  gens  de  village  : 

Mais  portant  bas  le  visage 

Et  mal  asseurez  de  cœur 

Tousjours  vous  mourez  de  peur 

Qu'un  bon  guerrier  ne  brocarde 

Vostre  lascbelé  couarde, 

Dont  si  quelque  honneur  vous  point 

Soldats  ne  cagnardez  point 

Suivez  le  train  de  vos  Pères, 

Et  rapportez  à  vos  mères 

Double  honneur  et  double  bien 

Sans  vous  je  garderay  bien 

Vos  sœurs,  allez  donc  gendarmes, 

Allez  et  vestez  les  armes, 

Secourez  la  fleur  de  lys  : 

Ainsi  le  vineux  Denis 

Le  bon  Bacchus  porte  lance 

Soit  tousjours  vostre  défence. 
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(5atllarbbt. 

Par  Pierre  de  Ronsard 

Ar  vieux  temps  que  l'enfant  de  Rhée, 
N'avoilla  terre  dédorée 
Les  Heoës  ne  donnoienl 
Les  chiens  qui  aceompagnoienl 
Fidèles  gardes  de  leur  trace, 
Mais  toy  chien  de  méchante  race 
En  lieu  d'êslre  bon  gardien 
Du  trac  de  mamie  et  du  mien, 
Tu  as  comblé  moy  et  mamie 
De  déshonneur  et  d'infamie  : 
Car  toy  par  ne  scay  quel  destin 
Désloyal  et  traislre  malin, 
Jappant  à  la  porte  fermée 
De  la  chambre  où  ma  mieux  ayraée 
Me  dorlottoit  entre  ses  bras, 
Connillant  de  jour  dans  les  draps, 
Tu  donnas  soupçon  aux  voisines. 
Aux  sœurs  ,  aux  frères,  aux  cousines 
T'oyant  plaindre  à  l'huis  lentement 
Sans  entrer  que  secretlement 
Tout  seul  je  fesois  la  choselte 
Avec  elle  dans  sa  couchette, 
Etsi  bien  le  bruit  de  cela 
Courut  par  le  bourg  çà  et  la, 
Qu'au  rapport  de  telle  nouvelle 
Sa  vieille  mère  plus  cruelle 
Qu'une  louve  ardent  de  courroux, 
Sa  fille  diffama  de  coups, 
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Luy  escrivant  de  vergelettes 
L'yvoire  de  ses  colteleltes  : 
Ainsi  traislre  Ion  ai)oyer 
Traislre  m'a  rendu  le  loyer 
De  t'aymer  plus  cher  qu'une  mère 
N'ayme  sa  fille  la  plus  chère, 
Si  lu  ne  m'eusse  esté  tel 
Je  t'eusse  faict  chien  immortel 
Et  l'eusse  mis  parmy  les  signes 
Entre  les  astres  plus  insignes, 
Compagnon  du  chien  d'Orion, 
Ou  de  celuy  que  le  Lion, 
Aboyé  quand  la  vierge  Aslrée 
Se  voit  du  Soleil  rencontrée  : 
Car  certes  ton  corps  n'est  pas  laid. 
Et  ta  peau  plus  blanche  que  laict, 
De  mille  frisons  houpeluë, 
Et  la  basse  oreille  veluë, 
Ton  nez  camard,  et  tes  gros  yeux 
Méritoyent  bien  de  luire  aux  Gieux. 
Mais  au  lieu  d'une  gloire  telle, 
Une  démangeante  gratelle, 
Une  fourmilère  de  poux, 
Un  camp  de  puces  et  de  loups, 
De  crase,  le  farcin,  la  laigne 
Un  dogue  atTamé  de  Brelaigne 
Jusqu'aux  os  le  puissent  manger 
Sur  quelque  fumier  estranger, 
Meschant  maslin  pour  loyer  d'eslre 
Si  traislre  à  ton  fidèle  maistre. 
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^ûtllarbbc. 

Par  Pierre  de  lioasard. 

E.Nfanl  quartanier  combien 
Ta  petitesse  a  de  bien, 
Combien  en  a  Ion  enfance 
Si  elle  avoit  cognoissance 
De  l'heur  que  je  dois  avoir 
Et  qu'elle  a  sans  le  sçavoir, 
Mais  quand  la  beque  Blandice, 
De  ta  raillarde  nourrice, 
Dès  le  point  du  jour  te  dit 
Mignon  vous  couchez  au  lit 
Voire  es  bras  de  la  pucelle 
Qui  de  ses  beaulez  excelle 
La  rose  et  les  beaux  yeux 
Cela  qui  reluit  aux  cieux, 
A  l'heure  de  honte  à  l'heure 
Mignon  ton  petit  œil  pleure 
Et  te  cachant  dans  les  dras 
Ou  pétillant  de  tes  bras, 
Dépit  tu  gimbes  contre  elle, 
Et  luy  dis  maman ,  ma  belle , 
Mon  gâteau,  mon  sucre  doux, 
Et  pourquoy  me  dites-vous, 
Que  je  couche  avec  Janelte 
Puis  elle  te  baille  sa  leste 
Et  t'appaissant  d'un  jouet 
D'une  clef  ou  d'un  rouet. 
De  poix  ou  de  pirouettes. 
Essuyé  tes  larmelettes 
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Ha  pauvret  tu  ne  sçay  pas 
Celle  qui  dans  ses  bras, 
Toute  la  nuict  trepaupeline 
C'est  mignon,  celle  maline. 
Las  mignon  c'est  celle  là 
Qui  de  ses  yeux  me  brûsia, 
Que  pleust  à  Dieu  que  je  puisse 
Pour  un  soir  devenir  puce, 
Ou  que  les  arts  Medeans 
Eussent  rajeuni  mes  ans  , 
Ou  converti  ma  jeunesse 
En  ta  peu  cautesimplesse, 
Me  faisant  semblable  à  toy 
Sans  soupçon  je  coucheray, 
Entre  tes  bras  ma  cruelle 
Ore  te  baisant  les  yeux 
Ore  le  sein  précieux, 
D'où  les  amours  qui  m'aguetlent 
Mille  flècbes  me  sagettent 
Lors  cerles  je  ne  voudroy 
Estre  faict  un  nouveau  Roy, 
Pour  ainsi  laisser  ma  mie 
Toute  seulletle  endormie  : 
El  peut  êsire  qu'au  réveil 
Ou  quand  plus  le  doux  sommeil 
Luy  enflereroit  la  mamelle 
Qu'en  glissant  plat  dessus  elle, 
Je  luy  ferois  si  grand  bien 
Qu'elle  après  quilleroil  bien 
Toy,  ses  frères  et  son  père, 
Qui  est  plus,  sa  douce  mère, 
Pour  me  suture  à  l'abandon 
Comme  Venus  son  Adon 
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Suivoitpar  toute  contrée. 
Fust  que  la  nuict  accousirée 
D'astres  tombast  dans  les  eaux 
Fusl  que  les  flammes  naseaux 
Souflassent  d'une  lialenée 
Hors  des  eaux  la  matinée. 


Allez  vous  faire en  propre  original 
Ce  dit  Dame  Macelte  à  la  belle  Florence. 
Elle  le  prit  au  mot;  faisoit-elle  bien  ou  mal , 
Puisqu'  elleesloit  subjelle  aux  loys  d'obéissance? 


2lutre, 


1  I  Ti  jeune  amant  près  sa  dame  soupoit , 
U  Le  nerf  tendu  trop  mieux  que  l'appétit , 
Advint  que  comme  du  pain  elle  coupoit, 
Dessus  luy  cheut  son  coulelel  petit, 
Lequel  cherchant  sur  luy  elle  sentit 
Un  braquemart  de  plus  longue  allumelle, 
Dont  si  soudain  ses  bras  tira  vers  elle, 
Que  le  mary  luy  prenant  la  main  blanche  , 
Luy  dit,  ma  mie,  il  picque  fort,  il  tranche, 
Saignez  vous  point  ?  N'ayez  peur  dit  la  belle 
Non  mon  amy,  je  l'ay  pris  par  le  manche. 
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UN  qui  à  sa  femme  n'avait  cesse 
Pour  des  souliers  au  malin  l'appela, 
Tenez,  dit-il,  des  souliers  en  voila, 
Mais  scavez-vous,  je  m'en  vais  à  la  messe. 
Que  le  disner  soit  tout  prest  comme  il  faut 
Al  mon  retour,  car  j'auray  compagnie, 
La  messe  fut  incontinent  finie , 
Et  la  trouva  les  deux  jambes  en  haut, 
Qui  se  jouoit,  elle  et  un  autre  ensemble, 
Sur  un  beau  lit  entre  quatre  piliers, 
Pardieu,  dit-il,  allez  tousjours  cet  amble 
Vous  n'userez  de  longtemps  vos  souliers. 


Ôonnct. 

Par  le   Sieur  Bergeron. 

Foudroyé  des  ésclairs  que  décochent  tes  yeux 
Ou  je  vois  relirez  mon  bien  et  mon  dommage, 
Veux-tu  belle,  sçavoir  ce  que  mon  cœur  outrage 
Tourmente  mes  esprits  et  me  rend  furieux? 
Oubliant  le  respect  que  je  dois  rendre  aux  Dieux 
Ne  sçnchant  en  quel  point  au  printemps  de  mon  âge 
Seront  réduits  mes  vœux  et  mon  eslroil  servage, 
Apprends,  apprends  que  sont  tes  regards  glorieux, 
Comment  l'ardent  désir  de  ne  le  voir  farouche 
Un  seul  ouy  prononçant  d'une  folaslre  bouche 
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Lorsque  je  te  requieis,  à  moy  te  conformant; 
Espriseainsy  que  moy  d'une  amoureuse  envie, 
Unis  de  corps,  puissions  ayant  l'ame  ravie, 
Exercer  ce  sonnet  par  son  commencement. 


CI)an6on 

Par  le  sieur  Bergeron. 

MA  belle  un  jour  me  caressant 
Ainsi  que  je  l'allois  baisant, 
Médit  baissant  la  veue  : 
Non;  non,  lousjoursne  sont  les  cieux 

Pluvieux 
Et  tousjours  ne  flambe  la  nue. 

Eh!  quoy,  ton  humeur  s'est  changé, 
Ton  cœur  à  l'amour  s'est  rangé 

Et  ma  foy  t'est  cogneue  : 
Non;  non,  etc. 

J'ay  creu  tousjours  que  ta  beaulé 
Recognoissant  ma  loyauté 
Enfin  seroit  vaincue. 
Non;  non,  etc. 

Je  ne  suis  vif,  je  ne  suis  mort, 
Mourans,  vivans,  un  tel  effort 

Te  voyant  abattue: 
Non;  non,  etc. 
III. 


66  LE   CABINET. 

Mignonne,  c'est  assez  baiser; 
Je  le  veux  voir,  pour  m'appaiser, 

En  mes  bras  eslendue  : 
Non;  non,  etc. 

De  ses  deux  bras  lors  m'aceolant, 
Sa  bouclie  à  la  mienne  colant, 

Me  disoit,  toute  nue  : 
Non;  non,  elc. 

Je  pensois  m'envoler  aux  cieux, 
Dans  ce  combat  délicieux 
La  voyant  estendue  : 
Non;  non,  etc. 

Mon  doux  amy  recommencez. 
Eh!  quoy,  desjà  vous  vous  lassez, 

Et  moyje  suis  si  drue. 
Non;  non,  elc. 

Le  vouloir  ne  me  manque  point, 
Mais  d'amour  tousjours  en  ce  point 

Ta  corde  n'est  tendue. 
Non;  non,  tousjours  ne  sont  les  cieuv 

Pluvieux 
Et  tousjours  ne  flambe  la  nue. 
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Cl)  anson 

Par  le  sieur  Bergeron. 

CRuel  enfant  de  Gyprine, 
Qui  me  tenez  en  prison, 
Consommant  d'un  fatal  tison 
Ma  constante  poitrine  ; 
Pourquoy,  volage  archer, 
Aussy  ne  viens-tu  décocher 
Tes  traits  dorez  en  ce  cœur 

Mon  vainqueur? 
Prends-tu  contentement 
A  me  voir  en  cruel  tourment  ? 

0  que  l'homme  est  misérable 

Qui,  se  confiant  à  toy, 

S'engage  au  pouvoir  de  ta  loy  ; 

Tu  es  inexorable  ; 

Te  paissant  de  douleurs 

Tu  l'abreuve  aussi  de  ses  pleurs, 

Le  guidant  par  tes  appas 

Au  trespas. 
Perfide  et  desloyal 
Tu  reçois  plaisir  de  son  mal. 

Ta  faveur  n'est  que  mensonge 
Et  vrais  sont  tous  les  soucis 
Des  cœurs  en  amour  endurcis. 
Ton  plaisir  n'est  qu'un  songe 
Qui  nous  va  décevant 
Ne  nous  donnant  que  du  vent. 
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Toutes  choses  vonl-ci  bas 

Par  compas, 
Hormis  la  passion 
De  l'amoureuse  affection . 

Tu  n'as  rien  que  la  mine 
En  Ion  front  en  les  yeux, 
Et  petit  enfant  gracieux, 
Sous  la  face  enfanline, 
Sont  cachez  les  efforts 
Domlant  les  courages  plus  forts. 
Qui  (le  traits  est  alleinct 

Perd  son  tainct, 
Sa  vigueur  et  sa  raison, 
Soit  en  jeune  ou  vieille  saison. 

Dessous  le  ciel  rien  de  pire 
Qu'amour  n'esl  aperçeu, 
Par  qui  tout  esprit  estdéceu  ; 
Car  dessous  son  empire, 
Les  amoureux  espars, 
Sont  vagabonds  en  toutes  parts. 
L'amour  n'est  sans  changement 

Longuement 
Et  rien  n'est  arreslé. 
D'amour,  que  sa  légèreté. 

Fol  amour  que  tu  es  traître! 
De  tes  Iraicts  tout  est  {loinct; 
Ta  mère  tu  n'espargnes  point  ; 
Tu  te  fais  des  Dieux  le  maislre, 
Du  plus  fort  et  puissant  ; 
Tu  vas  leur  pouvoir  abaissant. 
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Sous  ton  arc  el  Ion  carquois 

Ils  sont  quois. 
Quel  honneur  donc  as-tu, 
De  m'avoir  sans  arme  abattu  ? 

L'amour  à  l'honneur  rebelle, 

Nous  destruit  abattant, 

Nos  cœurs  va  tousjours  combatant. 

Bref,  qu'une  ame  la  plus  belle 

Se  range  dessous  luy 

Ne  sera  jamais  sans  ennuy. 

C'est  un  rosier  plein  de  nœuds 

Espineux, 
Duquel  la  fleur  s'enfuit, 
El  tousjours  l'espine  nous  suit. 


Ôonnet. 


RAvery,  voslre  c. .  est  brave  docte  escoUe, 
Une  bresche  où  tousjours  se  donne  quelque  assaut. 
C'est  un  fameux  palais,  un  public  eschafaut 
Où  chacun  à  son  tour  s'en  vient  jouer  son  rolle. 

C'est  un  tripot  commun  où  sans  cesse  on  bricolle, 
Un  manège  où  chacun  exerce  son  courtaut. 
C'est  un  lieu  bien  fourny,  bref  rien  ne  luy  deffaul 
Qui  serve  aux  passe-temps  d'un  jeunesse  folle. 

Mais  à  vray  dire  il  est  un  peu  de  trop  haut  prix 
Pour  le  temps  malheureux;  ouvrez  le  donc  gratis 
Ainsi  vous  le  rendrez  plus  fameux  d'exercice, 

Que  le  Lices  saint ,  que  le  rempart  troyen, 
L'Aréopage  grec,  le  cirque  Italien, 
Le  Brague,  l'hippodrome  et  la  forest  d'Erice. 
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€vt0ramme. 

TAntosl  ce  vilain  de  Gascon 
Embrassoil  une  chambrière 
El  h  fourbissant  pardernère 
Ne  le  meKoil  pas  dans  son  C... 
La  garce,  dont  la  grâce  accorle 
Fuyoil  de  semblables  appas, 
Luy  dlsoil  :  ce  n'esl  j)as  ma  porle, 
Monsieur,  je  loge  un  peu  plus  bas. 


3lutre. 


UN  sergent  égrillard,  avec  ses  deux  recors, 
Faisoil  commandement  de  payer  une  somme, 
Faute  de  quoy  saisir  les  biens  d'un  lionnesle  homme. 
Tandis  dessus  un  lit  on  prend  sa  femme  au  corps 
Le  saisi  se  voyant  du  sergent  mal  mené, 
Qui  vouloit  transporter  chaire,  buffet  el  table, 
Le  bat,  l'appelle  sot,  ce  que  très-vérilabie, 
Il  jure  par  l'exploit  qu'il  eu  a  griffonné. 

P.  B. 
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Cl)an0on. 

J'Ayme  une  fille  de  village. 
De  qui  le  gros  sein  pommelé, 
Monstre  qu'elle  lient  recellé 
Sous  sa  cotte  un  gros  pucelage. 

Aussi  est-ce  à  elle  qu'on  baille 
De  son  village  tout  l'honneur, 
Capable  d'allumer  un  cœur 
D'une  autre  flamme  que  de  paille. 

Mon  opinion  n'esl  point  fausse  ; 
Le  feu  ne  juge  pas  mieux  l'or 
Qu'elle  ne  peut  mieux  faire  encor 
Son  jugement  d'un  haut  de  chausse . 

Je  ne  beus  tant,  et  fus  en  flamme 
De  son  vin  qu'elle  me  vendit; 
Car  soudain  ma  soif  descendit 
De  ma  langue  dedans  mon  àme. 

Jamais  l'amour  d'une  pucelle 
Ne  me  frappa  d'un  si  grand  coup. 
N'estoit-ce  pas  l'aimer  beaucoup  . 
Que  de  laisser  le  vin  pour  elle  ? 

Ce  fusl  plustôt  une  merveille 
Qu'en  amour  un  léger  effort; 
Car  je  n'aymay  jamais  si  fort 
Que  je  quittasse  la  bouteille. 
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Pour  tous  souhaits  je  ne  désire  au  monde 
Que  la  sanlé  et  tousjours  mille  escus  ; 
Avec  cela  je  veux  que  l'on  me  tonde 
Si  vistes  onc  tant  faire  de  cocus, 
El  à  ces  cals,  frappez  tost  à  ces  culs, 
Donnez  dedans  qu'il  semble  que  tout  fonde. 
Mais  en  suivant  la  compagne  à  Bacchus, 
Ne  vous  noyez  car  la  mer  est  profonde. 


dtiiatratn  place  au  vtrs>s  bu  titre  bu  premier 
oolume  be  TébUion  attribuée  à  iTenglei  Du- 
fresnog. 

Vous  qui  cherchez  le  mot  pour  rire 
Dans  ce  qu'Apollon  fait  écrire , 
Lisez  ce  livre  et  vous  aurez 
Le  plaisir  que  vous  désirez. 

P.  L.  XXXXXX  Dombiste. 


3lcr0ôttcl)e  (0. 

'ailles  qui  languissez  dans  les  pâles  couleurs 
Obéissez  au  Dieu  qui  règne  sur  les  cœurs  : 

(I)  Édition  du  Mont-Parnasse,  I,  S7, 
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"^ous  souffrez  chaque  jour  des  peines  infernales 
Houlce  mal  ne  provient  que  d'extrêmes  chaleurs, 
tflprouvez  ce  secret  pour  guérir  vos  douleurs, 
cnuivez  de  ces  six  vers  les  lettres  capitales. 

P.  L.  D. 


2lutre  (0- 

f' Amant  qui  veut  guérir  de  l'amoureux  martire. 
tflt  calmer  celle  ardeur  qui  brûle  Tunivers , 
ohassera  vainement  l'amour  de  son  empire  , 
ou  ne  guérira  point  s'il  ne  prend  de  ces  vers 
zon  la  fin  mais  le  but  qui  sert  aies  décrire. 

P.  L.  D. 


2lutre  (2) 


E-e  puissant  Dieu  d'Amour,  habite  dedans  moi 
KU  tous  lieux  on  le  voit  adorer  mon  empire 
r^haque  amant  comme  lui  se  soumet  à  ma  loi, 
on  ne  voit  point  de  cœur  exempt  quand  il  soupire, 
ai  de  me  convoiter ,  ni  d'être  inquiet  en  soi. 

P.  L.  D. 


(1)  Edition  du  Mont-Parnasse,  I,  S8. 
(ï)  Idem . 
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Qiutvt   (1). 

c-e  souverain  qui  nous  fil  l'un  pour  l'autre , 
Kin  vain  n'auroit  fait  un  œuvre  si  beau, 
-voyant  combien  tant  d'un  coté  que  d'autre , 
—1  importait  en  son  labeur  nouveau. 
Hout  son  plaisir  fut  de  nous  rendre  utiles , 
Kl  ne  veut  point  que  soyons  infertiles  , 
Houl  le  fait  voir  dans  son  commandement, 
c-a  terre  las  sans  notre  ministère  , 
wn  peu  de  temps  deviendroil  veuve  mère, 
nonte  ce  n'est;  nous  parlons  rondement, 
or  si  voulez  scavoir  qui  pouvons  être 
ze  lisez  cy  que  les  premières  lettres. 

P.  L. 


€|)igratnme  sur  le  eteur  0....  cl  ea  femme  (2), 

Point  ne  le  crois  si  que  la  voix  publique 
Ose  assurer  que  c'est  la  vérité 
Qu'on  vit  jamais  ta  femme  être  impudique 
El  quQ  tu  n'es  qu'an  fripon  effronté. 

P.  L.  D. 


(1)  Edition  du  Mont-Parnasse,  1,58. 

(2)  Idem,  89. 
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3lutu  €pigrûmme  (i). 

CRois-la  Pliilis  que  pour  l'aimer 
Chacun  doive  se  captiver  ; 
Ton  visage  est  plus  jaune  et  pâle 
Que  l'aigre  fruil  d'un  citronnier, 
El  sans  cesse  Ion  corps  exhale 
Une  vapeur  de  vieux  fumier. 
Or  tes  attraits  ne  font  envie 
A  pas  un  de  tous  les  mortels  , 
El  tu  n'es  propre  dans  la  vie 
Que  de  paillasse  de  bordels. 
Tes  yeux  enfoncés  dans  la  tête 
Et  les  bras  secs  comme  un  fuseau, 
Ne  peuvent  avoir  pour  conquête 
Que  quelqu'aveugle  maquereau. 

P.  L.  D. 


€pttapl)e(2). 

Des  incestueux. 

Ci-gil  la  fille  avec  le  père 
Et  le  fils  avecque  la  mère  : 
On  les  a  mis  dans  ce  tombeau, 
Malgré  la  rage  el  la  furie 
Qui  les  vouloieut  jeter  dans  l'eau  , 
Ayant  raérilé  la  voirie. 

P.  L.  D, 

(1)  Edition  du  Mont-Parnasse,  I,  K9. 

(2)  Idem,  60. 
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Imoiatwn  a  Hcnuô  (i). 

Fragment  de  Lucrèce  par  le  sieur  d'Hainaut. 

Déesse,  dont  le  sang  a  formé  nos  ayeux, 

Toy  qui  fais  le  plaisir  des  hommes  eldes  dieux 

Qui  par  un  doux  pouvoir  régnant  sur  tout  le  monde 

Rends  et  la  mer  peuplée,  et  la  (erre  féconde  , 

Je  t'invoque,  o  Vénus  !  o  mère  de  l'amour  ! 

C'est  par  toy  qu'est  conçu  tout  ce  qui  voit  le  Jour. 

Un  seul  de  tes  regards  écarte  les  nuages, 

Chasse  les  aquilons,  dissipe  les  orages, 

Redonne  un  air  riant  à  Neptune  irrité, 

Et  répand  dans  les  airs  une  vive  clarté. 

Dès  le  premier  beau  jour  que  ton  astre  ramène  , 

Les  zéphirs  font  sentir  leur  amoureuse  haleine, 

La  terre  orne  son  sein  de  brillantes  couleurs, 

Et  l'air  est  parfumé  du  doux  esprit  des  fleurs. 

On  entend  les  oiseaux  frappez  de  ta  puissance , 

Par  mille  tons  lascifs  célébrer  ta  présence. 

Pour  la  belle  génisse  on  voit  les  fiers  taureaux, 

Ou  bondir  dans  la  plaine,  ou  traverser  les  eaux. 

Enfin  les  habitants  des  bois  et  des  montagnes. 

Des  fleuves  et  des  mers,  et  des  vertes  campagnes, 

Brûlant  à  ton  aspect  d'amour  et  de  désir, 

S'engagent  à  peupler  par  l'attrait  du  plaisir, 

Tant  on  aime  à  te  suivre,  et  ce  charmant  empire 

Qu'exerce  la  beauté  sur  tout  ce  qui  respire. 

Donc  puisque  la  nature  est  toule  sous  ta  loy, 

(1)  Edition  du  Mont-Parnasse,  II,  3. 
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Que  rien  dans  l'univers  ne  voit  le  jour  sans  loy  . 
Quesans  toy  rien  n'est  beau, rien  n'aime, et  n'est  aimable  ; 
Vénus,  deviens  ma  muse  et  sois  moy  favorable. 
Je  vais  de  l'univers  étaler  les  secrets  : 
J'écris  pour  un  héros  comblé  de  les  bienfaits. 
Memmius  eut  de  toy  les  grâces  en  partage  , 
Fais-les,  en  sa  faveur,  briller  dans  cet  ouvrage  ; 
Cependant  des  mortels  arrête  les  lerreors, 
Ecarte  loin  de  nous  la  guerre  et  ses  horreurs; 
Tu  peux  tout  mettre  en  paix  et  surmer  et  sur  terre  ; 
Car  que  ne  peux-tu  point  sur  le  Dieu  de  la  guerre? 
Souvent  ce  Dieu  si  fier,  vaincu  par  tes  appas, 
Dépose  sa  fierté  pour  languir  dans  tes  bras  , 
Sa  tête  est  sur  ton  sein  nonchalaraent  penchée, 
El  l'amour  lient  son  âme  à  ta  bouche  attachée  ; 
Ses  yeux  étincelans  errent  sur  ton  beau  corps, 
Etnourrissentses  feux  en  pillant  tes  trésors. 
Tant  lu  sçais  avec  art  bien  placer  les  caresses, 
Allumer  les  désirs,  provoquer  les  tendresses  ; 
Parle  pour  les  Romains  dans  ces  momens  si  doux, 
Nous  demandons  la  paix,  demande-la  pour  nous. 
Le  dessein  que  je  prends,  veut  un  esprit  tranquille, 
Pais-je  le  posséder  dans  ce  temps  difficile? 
Et  de  tant  de  héros,  Memmius  digne  flis, 
Peut-il  donner  des  soins  qu'au  bien  de  son  pays  ? 
Non,  brave  Memmius,  n'apporte  à  cette  étude 
Qu'un  esprit  afi'ranchi  de  toute  inquiétude  ; 
Autrement  tous  mes  soins  seroienthors  de  saison, 
En  vain  j'entreprendrois  d'éclairer  la  raison 
Bien  loin  de  pénétrer  ce  que  je  vais  apprendre, 
Tu  te  ralentirois,  avant  que  de  l'entendre, 
Je  vais  d'un  vol  hardi  m'élever  dans  les  Cieux 
El  là  le  faire  voir  quel  est  l'emploi  des  Dieux; 
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Te  ramener  après  dans  la  source  des  choses. 

Et  des  plus  grands  effets  te  dévoiler  les  causes. 

Tusçauras  de  quel  fond  la  nature  fait  tout, 

De  quoi  tout  s'entretient,  en  quoi  tout  se  résout, 

Quels  sont  ces  simples  corps,  cette  simple  matière, 

Qu'on  nomme  premiers  corps,  et  matière  première  , 

Parceque  tout  vient  d'eux,  et  qu'ils  sont  éternels  ; 

Car  loin  de  notre  esprit  ces  pensers  criminels, 

Qui  dégradent  des  Dieux  Timmorlelle  nature, 

Et  les  font  ouvriers  de  chaque  créature. 

Si  ces  Dieux  ne  vivoient  dans  la  tranquillité  , 

A  quoy  leur  serviroit  leur  immortalité? 

A  rien  qu'à  les  livrera  d'éternelles  peines, 

C'est  trop  les  intriguer  dans  les  choses  humaines  : 

Us  sont  toujours  puissaus,  toujours  heureux  sans  nous^ 

Et  ne  sentent  jamais  ni  pitié  ni  courroux. 

On  a  vu  les  mortels  traîner  longtemps  leur  vie 

Sous  la  Religion  durement  asservie, 

Longtemps  du  haut  du  Ciel  ce  fantôme  effrayant, 

A  lancé  sur  la  terre  un  regard  foudroyant  ; 

Mais  un  Grec  le  premier  ph^n  d'une  sage  audace 

L'osa  voir  d'un  œil  fixe,  et  l'insulter  en  face  : 

Tout  ce  qu'on  dit  des  Dieux  ne  put  l'en  détourner 

La  terre  eut  heau  frémir,  le  Ciel  eut  heau  tonner, 

Il  n'en  fut  que  plus  vif  à  percer  l'imposture  , 

Et  plus  prompt  à  s'ouvrir  le  sein  de  la  natiire  : 

Dans  l'enceinîe  du  monde  il  se  crut  trop  serré  , 

Le  Ciel  ne  fut  pas  même  assez  vaste  à  son  gré, 

Rien  ne  luy  fit  ohstacle,  et  ce  puissant  génie 

Courut  de  l'univers  la  carrière  infinie. 

Après  avoir  sçu  tout,  il  nous  a  tout  appris  , 

Nul  être,  nul  pouvoir  ne  surprend  nos  esprits. 

On  scait  jusqu'où  s'étend  tout  pouvoir  et  tout  être, 
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El  ce  qui  le  termine,  el  ce  qu'il  en  peut  naître. 

Ainsi  par  la  raison  il  surmonta  la  peur, 

Ainsi  l'erreur  mourante  au  pied  de  son  vainqueur, 

Et  la  Religion  terrassée  avec  elle, 

Attire  à  ce  mortel  une  gloire  immortelle. 

Peut-être,  Memmius,  peut  être  croiras-tu 

Que  ma  philosophie  attaque  ta  vertu, 

Que  de  l'impiété  je  fonde  les  maximes. 

Et  qu'enfin  je  ne  veux  qu'ouvrir  la  porte  aux  crimes, 

Mais  regarde  plutôt  quels  crimes  odieux 

A  produit  autrefois  ce  vain  culte  des  Dieux. 

On  maltraite  en  Aulide  une  jeune  princesse  : 

El  qui  sont  ses  bourreaux  ?  Tous  les  chefs  de  la  Grèce, 

Son  père.  Mais  Diane  a  soif  de  ce  beau  sang  ; 

Agameranon  le  livre,  et  Calcas  le  répand. 

La  belle Iphigénie au  temple  est  amenée, 

El  d'un  voile  aussitôt  la  victime  est  ornée  ; 

Tout  un  grand  peuple  en  pleurs  s'empresse  pour  la  voir , 

Son  père  est  auprès  d'elle  outré  de  désespoir. 

Un  prêtre  auprès  de  luy  couvre  un  fer  d'une  étole  ; 

A  ce  spectacle  alTreux,  elle  perd  la  parole. 

S'agenouille  en  tremblant,  se  soumet  à  son  sort, 

El  s'abandonne  toute  aux  horreurs  de  la  mort; 

11  ne  luy  sert  de  rien  à  cette  celte  heure  fatale, 

D'être  le  premier  fruit  de  la  couche  royale. 

On  l'enlève  de  ferre,  on  la  porte  à  l'autel, 

El  bien  loin  d'accomplir  un  hymne  solennel, 

Au  lieu  de  cet  hymen ,  sous  les  yeux  de  son  père, 

On  régorge,  on  l'immole  à  Diane  en  colère 

Pour  la  rendre  propice  au  départ  des  vaisseaux  : 

Tant  la  religion  peut  enfanter  de  maux  ! 
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€tiraui  î»u  prbUège  bu  îlog. 

Par  grâce  et  privilège  du  Roy  il  est  permis  à  An- 
thoine  Esloc,  marchand  libraire  à  Paris?,  d'imprimer 
ou  faire  imprimer,  vendre  et  distribuer,  tant  de  fois 
qu'il  lui  plaira,  un  livre  intitulé  Le  Cabinet  Satyrique 
ou  Recueil  parfaict  des  vers  piquants  et  gaillards  de 
ce  temps.  Et  defîences  sont  faites  à  tous  libraires  et 
imprimeurs  et  autres  de  quelque  estai  et  qualité  ou 
condition  qu'ils  soient ,  de  ce  royaume,  de  l'imprimer 
ou  faire  imprimer  ny  en  extraire  aucune  chose,  sans 
le  congé  et  consentement  dudit  Estoc,  pendant  le 
temps  et  terme  de  six  ans  entiers  et  accomplis,  sur 
peine  de  confiscation  des  exemplaires  qui  en  seront 
trouvés ,  et  de  cinq  cens  livres  d'amende,  applicables 
moitié  au  Roy,  et  l'autre  audit  Estoc,  comme  plus  à 
plein  est  contenu  et  déclaré  es  lettres  dudit  privilège. 
Douné  à  Paris  le  huictiesme  jour  de  juin  mil  six  cens 
dix-huict,et  de  noslre  règne  le  neufîesme. 

Par  le  Conseil  : 
Signé,  BERGEROiv. 

Ledit  Esloc  a  consenly  et  consent  que  Pierre  Bil- 
laine,  aussi  marchant  libraire  à  Paris,  jouisse  dudit 
privilège,  ainsi  qu'il  a  esté  accordé  entr'eux. 

Faict  à  Paris  ce  dixième  de  juillet  1618. 
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Uûrtûutce^  Corrcctbnô  et  :3lbbttton6 


TOME   PREMIER. 


Page  1&.  L'édilion  du  Cabinet  Salyrique,  dile  dv 
Mont-Parnasse,  de  V imprimerie  de  messer  Apol- 
lon ,  Vannée  satyriqiie  (i),  cite  ainsi  les  trois 
premiers  vers  que  prononce  Perrelte  : 
J'ai  pour  l'amoureux  usage 
Attiré  maint  pucelage 
A  la  cliassft  du  connin. 
«J.  Discours  d'une  vieilte  maquerelle,  ligne  I  : 
1"  édition  :  Philon  depuis  t'avoir  quitté. 
M.— P.  :       Philon  en  t'ayant  irrité 
«O.  Ligne  8  :  seconde  édition  :  des  grands  nœufs. 
Les  autrcî  :  des  gands  neufs. 

34.  Stances.    Inlilu'ées   :   Hiéroglyphes    des    dieux. 

(M.-P.) 

35.  Sonnet.  Intitulé:  Le  perroquet  d'Amour  (M.-P.). 

36.  Epigramme.  Ligne  1: 

I'"''  édition  :  Un  bastelleur. 

Quatrain.  Intitulé:  Le  violet ,  aux  dames  (M.-P  ). 
Ji.  Première  epigramme  :    altrihuée    à  Melliiî    de 

St.-Gelais  (M.-P.). 
49.  Seconde  epigramme,  Intitulée  :  Le  hègue  (M.-P.). 


(l)    Nous  désignerons   dorénavant   celle   édiiion    pnr   les  ielU 
M -P. 

III.  6 
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43.  Premier  sonnet.   Inlitulé  :    Le  cousisloire  des 
femmes;  le  second  :  Salut  à  la  porte  de  la  vie 
(M. -P.). 
4:-£.  Sonnet.  Inlitulé  :  La  lance  à  l'épreuve  (M. -P.), 
4».  Stances.  Ajoutez  comme  dernier  vers  du  second 
sixain  : 
Non  plus  qu'une  vieille  jument. 
((]e  vers  manque  dans  l'édition  de  1620,  d'après 
laquelle  les  deux  premiers  volumes  du  Cabinet 
ont  été  imprimés). 
L'Edit.  du  M. -P.,  reproduit  ainsi  le  second  sixain  : 
Ces  c...  si  larges  d'avanlure 
Mettent  un  v..  en  sépulture, 
Comme  un  corps  en  son  monument. 
J'aimerois  mieux  être  hérétique, 
Que  chevaucher  un  o..   élique, 
Qui  presse  un  v..  trop  ludement. 

53.  L'Epigrnmmo  de  Régnier  est  intilulée  :  Fluxion 
d'amour,  dans  les  Œuvres  de  Begnier,  Paris, 
1808,  édit.   stéréotype  dllerhan,   où   elle   est 
reprodiiite  comme  suit  .• 
L'amour  est  une  atreclion 
Qui  par  les  yeux,  dans  le  cœur  entre 
El,  par  forme  de  fluxion  , 
S'escoule  par  le  bas  du  ventre, 
53.  1,'Epigramme  est   intitulée  :   Le    Dieu   d  amour 

[Œuvres  de  Régnier). 
se.  Les  cinq  vers  intitulés  :  Oracle  d'amour  portant 
sa  recepte,  forment,  un  acrostiche  dans  l'édition 
du  M.-P. 
L'Epigramme  de  Régnier  est  intitulée*  La  langue 
qui  fourche. ((F<n'/YS  de  Régnier).  Celiede  la  page 
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•o  esl  inf.ilulée:   Les   psaumes  do  Marot   et  de  De 

Bèze  [Idem). 
l«.  Epigramme  de  Mol  in.  Lignes  5  et  6  : 

Car  mon  Itidel  en  a  le  lie; 

Mais  diles-moy,  à  la  fin  qu'esl-ce?  (M  -?.) 
o*.  L'Epigramme  de  Molin  esl  précédée  dans  l'éd.  du 
M. -P.,  du  quatrain  suivanl  : 

Oh,  que  vous  avez  beau  médire 

El  gloser  dessus  Jeaunelon  ; 

Elle  vaul  seule  loul  l'empire 

De  Jupiler  el  de  Plulon.        P.  L. 

iifl.  Premier  sonnel,  inlilulé  :  L'Amanl  insaliable  el 

la  mailresse  prude.  (M. -P.) 
is-l.  Dernier  couplel  de  la  clianson  ; 

Las!  que  dira  ma  mailresse, 
Si  elle  seail  mes  malheurs  ? 
Elle  en  vtisera  des  pleurs, 
Ou  j'aurai  dessus  la  fesse. 
Ha  !  Monsieur,  la,  la,  la,  la, 
Ha!  vous  me  faites  cela. 

(M.-P.; 
149.  L'Epigramrne  de  Régnier  esl  intitulée  :  Liherlé 

dans  le  chemin  du  roy  [Œuvres  de  Régnier). 
t5«.  Dialogue  de  deux  amans.  L'Ed.  du  M.-P.  ,  cite 
comme  auteur  Du  Loyer  au  lieu  de  Du  Rié  ou 
Du  Rjer. 
4«-fl.  Après  ravanl-dernièr  vers,   Tédil.   du  M.-P., 
ajoute  : 
«  C'est  ainsi  que  Perrol  parîoil  à  sa  bergère, 
«  El  qu'il  l'entrelenoil  assis  sur  la  fougère  : 
»  Jpannelon  l'écoutoit  avec  tant  de  plaisirs 
«  Qu'elleluirépondil  en  poussant  maints  soupirs. 
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lee.  Après  le  vers  : 

Fais-le  donc  jusqu'à  tant  que  je  le  dise  assez, 

rédil.  du  M.-P.  lermine  de  celte  façou  : 
P.  Comment  le  diras-lu,  car  lu  perds  la  parole 
Aussilôl  que  ma  joye  à  la  tienne  s'aceolle? 
J. Il  est  vrai,  mon  Perrot;  mais  de  ce  n'ailsouci 
Contente  ton  désir  tant  qu'il  soil  assouvy, 
P.  Il  Test  pour  le  présent ,  Jeannelon  je  le  prie, 
A  quelque  temps  d'iey  remettons  la  partie. 
Ainsi  ces  deux  amans  se  levèrent  delà, 
El  cliacun  d'eux  content  au  logis  s'en  alla. 
13».  Epigramme.Inlilulée;  La  mort  d'Orphée  (M.-P.). 
la».  Epigramme  de  Régnier  intitulée  :  Se  modérer 

en  amours  (M.-P.). 
1*1.  La  sniyre  contre  wnedame  sa/e  est  précédée  dans 

redit,  du  M.-P.,  des  trois  strophes  ci-dessous: 

L'autre  jour  éir.nt  chez  Silvie 

II  me  prit  une  telle  envie 

De  m'amuser  pour  un  moment 

Qu'aussitôt  je  irouss^i  la  dame 

El  la  nommant  ma  divine  ame 

Je  rais  mon  cas  dans  son  devant. 
Or  dans  la  première  décharge 

Trouvant  Touveriure  trop  large 

Jl  me  vint  un  remords  cuisant 

Mais  Dieux  !  quelle  fut  ma  surprise 

Quand  j'aperçus  que  sa  chemise 

Eloit  une  hoëile  ironguenl. 
A  cet  aspect  sans  lui  rien  dire 

En  quatre  sauts  jo  me  retire 

El  fermant  la  porte  après  moi 

Avec  une  vilcsse  exirême 

Sans  pouvoir  rentrer  en  moi-même 

Je  revins  chez  nous  plein  detïroi .       P.  L. 
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183.  Ligne  6  :  Pleines  de  goûts  envenimés  (M. -P.) 
iOO.  Ligne  6  :  Un  lors,  un  boileiix,  un  chaire.  (M.-P). 
toi.  Ligne  9  :  (en  parlant  du  bas)  : 

Abandonna  l'anlre  obscurcy,  (M.-P.) 
loa.  Ligne  8  :  (en  partant  du  bas)  : 

Pendant  que  frottant  tes  laignes.  (M.-P.) 
«08.  Après  la  ligne  10  (en  partant  du   bas)  ,  ajoute/, 

le   vers   suivant  qui  ne  se  trouve  pas  dans 

rédition  de  1620  : 

Ne  la  pelast  comme  un  cochon.  (Ed.  de  1618.) 
L'Edition  du  M.-P.  reproduit  le  vers  ainsi  : 

Ne  la  prit  par  le  caveçon. 
»i«,  Ligne  17  :  Et  te  souviens  champloy  (M.-P.) 
«13.  Ligne  A  :  (en  partant  du  bas)  : 

Je  le  confesse  et  jure.  (M.-P.) 
»i».  L'épigramme  deMotin  est  reproduite  ainsi  dans 

Véd.duM.-P.  : 

Il  a  passé  son  meilleur  temps, 

C'est  le  plus  riche  des  traitans, 

Il  vous  veut  faire  un  avantage, 

Et  puis  à  beaux  deniers  comptans 

Acheter  votre  pucelage. 

Vous  dites  qu'il  a  par  trop  d'âge, 

El  qu'il  n'auroit  enfans  de  vous. 

Mignonne  vous  n'êtes  pas  sage, 

Puisque  je  suis  à  votre  usage, 

De  refuser  un  tel  époux . 
<2e.  Ligne  13  :  Après  de  tendres  feux  (M.-P.). 
tt9.  Le  sonnet  de  cette  page  est  intitulé  : 

Ed.  de  1618:  D'une  bourgeoise  courtisane. 
Ed.  du    M.-P.:    La  bourgeoise  d'esprit  et   le 

mary  crédule. 
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(iCile  dernière  édition  cite  ainsi  le  second  vers  : 
Je  dis  à  mon  mary. pourquoi  n'en  prenne  ombrage- 
«ao.  Lignes  (en  pariani  du  bas) • 

A  qui  seule,  Je  rends  d'un  zèle  loul  de  feu(M.-P)- 
Dernière  ligne  el  les  Irois  premières  lignes  de 
la  page 
«ai.  Quand  verrai-je  finir  mes  langueurs  el  mes  larmes 
Et  quand  viendra  le  jour  que  ma  ferme  amitié 
A  vos  autres  vertus  unira  la  pitié: 
Vos  désirs  à  mes  feux,  et  mes  vœux  ù  vos  charmes? 

(M.-P.) 
«32.  Ligne  I  :  Vous  avez  une  sotte  envie  (M. -P.). 
«sî.  Le  jeu  de  dames  par  De  Rossel,  porte  le  nom  de 

de  Du  Roset  dans  l'édil.  de  1613. 
«4«.  Lignel4:  Edit.  del618  :  De  passe parloulàEnée. 
Edit.  du  M.-P.  :      De  passe  temps  au  bon  Enée. 
9iH.  Le  gage  louché  attribué  à  Chauvet  porte  le  nom 

de  Motin  dans  l'édition  de  1618. 
«50.  Le  ballet  des  maqu'ireau.'t ,  est  dans  l'éd.  de 

1618,  signé  F.  D.  R. 
30«.  L'arracheur  de  dents.  Les  deux  premiers  qua- 
trains sont  transcrits  de  la  manière  suivante 
dans  l'éd.  du  M.-P.  : 

Je  lire  les  dents  de  la  bouche 
Mais  c'est  avec  un  tel  compas 
Que  dès  le  moment  que  j'y  louche 
On  sent  que  je  n'y  louche  pas. 

Mais  pour  trop  aimerj'endure 
Mille  el  mille  feux  ardents. 
Mes  Dames  je  vous  le  jure 
En  foy  d'arracheur  de  dents. 
Avant    le  dernier   quatrain,   la   même  édition 
ajoute  les  quatre  vers  qui  suivent  : 
Mes  Dames  sans  vous  contraindre 
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Servez  vous  démon  secret, 
Vous  ne  pourrez  vous  en  plaindre. 
11  est  doux  el  nioy  discret.        P.  L. 
««».  Comparaison   des  femmes  el  de  la  lune.  Pre- 
mier vers  (lu  second  sixain  • 
La  dame  pâle  est  foireuse  (M. -P.) 
«es.  Comparaison  de  la  femme  au  procez.  Le  second 
quatrain  de  ledit,  du  M. -P.,  est  conçu  en  ces 
termes  : 
Tous  deux  sont  importuns  et  pleins  de  suffisance 
Tous  deux  sont  inconstants  et  changent  tous  les 

[jours, 
Tous  deuxdisentbeaucoupetiont  tout  au  rebours 
Tous  deux  ont  pourleurfin  la  triste  repenlance. 
27t.  Ligne  6  du  Sonnet  : 

Feindre  une  maladie  ou  manque  de  santé. (M.-P.) 
«81.  Ligne  11  (en  parlant  du  bas)  : 

Seroit  le  vray  porlraict  de  ta  belle  beauté  (M.-P.) 
a»«.  Ligne  7  : 

Carie  mal  estranger  qui  l'a  tenu  malade.  (M.-P.) 
Ligne  14  : 

Car  les  BoLémiens  sont  moins  larrons  que  tov. 
(M.-P.) 
«sa.  Ligne  dernière  : 

Quand  tu  veux  et  te  plait  tu  fais  tomber  la  foudre. 
(M.-P.) 
«S5.  Ligne  9.- 

Le  ventre  el  les  letins  comme  une  bourse  vuide. 

(M.-P.) 
Cinquième  ligne  des  stances  de  la  même  page  : 
El  malgré  l'amour  qui  me  mange.  (M.-P.) 
«9S.  Onzième  ligne  du  Sonnet  : 
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Sinon  d'un  gros  valet  qui  pour  un  rien  s'éciiaude. 
(M.-P.) 
«so.  Quatrième  sixain  (les  trois  derniers  vers)  : 
Aussi  je  cliange  de  langage, 
Et  mets  mon  cœur  hors  de  servage, 
Jetant  vos  livrées  au  feu.  (M.-P.) 
«»o.  Dernier  vers  du  quatrième  sixain  : 

Plus  de  cinquante  ans  à  la  cour.  (M.-P.) 
«»•.  Second  vers  dn  sonnet  ; 

Ce  masque  à  l'Espagnole  offense  votre  teint. 
(M.-P.) 
Z9t.  Dernier  vers  du  cinquième  sixain  : 

Nuit  et  jour  et  sans  fin  suppure.  (M.-P.) 
3»o.  L'Epigramme  de  Régnier  est  intitulée  dans  ses 

œuvres  :  La  femme  fardée. 
30«.  Ligne  I  : 

Par  sa  fin  en  accrut  le  nombre.  (M.-P.) 
3©».  Satyre  contre  une  dame  etc.  Après  le  premier 
sixain  lédition  du  M.-P.,  ajoute  le  sixain  qui 
suit  : 

Il  veut  encorde  Robi nette 
Qu'on  voit  faire  la  poupinette, 
Enluminer  maints  de  ses  traits: 
Afin  qu'un  chacun  reconnaisse 
De  plus  loin,  et  sans  qu'on  se  presse, 
La  force  de  tous  ses  attraits.        P.  L. 
31  «.  Seconde  ligne  du  deuxième  sixain  de  la  satyre  : 
Dans  une  fraise  mal  montée.  (Edit.  de  1618.) 
Sur  ses  épaules  assemblée.  (M.-P.) 
315.  L'édition  du  M.-P.  reproduit  ainsi   le  premier 
sixain  : 
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Cette  vieille  aux  yeux  pleins  de  glus, 
A  qui  de  vingt  ans  ou  de  plus 
La  gale  dont  elle  est  le  gile, 
El  tous  les  quatre  mendians 
Pour  maints  et  maints  expédiens, 
Tiennent  la  chandelle  bénite. 


TOME    DEUXIÈME. 


Page  «.  Quatrième  sixain,  cinquième  vers  : 

Les  deux  premières  éditions  disent^:  quinlaine. 
L'édition  du  M. -P.  dit:  mitaine. 
Cinquième  sixain,  dernier  vers. 
Une  Méduse  ou  Busiris.  (M.-P.) 

4.  Ligne  13  : 

Je  sçay  que  vous  êtes  pourvue  (M.-P.) 

5.  Ligne  9: 

Les  glaceroient  en  vous  ...tant.  (M.-P.), 
i«.  L'édition  du  M.-P.  reproduit  ainsi  les  deux  der- 
niers vers  du  troisième  sixain  : 
De  l'un  des  bouts  de  votre  chambre, 
Jusqu'à  l'autre  comme  un  fétu. 
is.  L'édition  de  1618  et  celle  du  M.-P.  au  lieu  de  dire, 
comme  celle  de  1620  : 

Crachant  du  feu  dessous  la  cendre, 
disent  : 
Cachant  du  feu  dessous  la  cendre. 
14.  L'édition  de  1618,   intitule  la  satire  :  Contre  une 
une  vieille  sempiternelle. 
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3».  Premier  vers  du  dernier  sixain; 

Qu'un  lionteux  respect  ne  vous  louche.  [Œuvres 
de  Régnier,  Paris,  1808.) 
a*.  Deuxième  vers  de  l'épigramme  par  Molin  : 
Serpens,  géans,  monstres  et  Lèles.  (M. -P.) 
34t.  Avant-dernière  ligne  : 

A  bien  usé  trente  douldures.  (M. -P.) 
3».  L'édition  du  M. -P.,  reproduit  ainsi  le  quatrième 
sixain  : 

Comment  l'eut-il  fait ,  cor  sa  pance 
Pour  faire  un  jour  de  pénitence, 
Au  lit  ne  sçaurait  se  cacher? 
Grand  amy  des  tables  qu'il  vuide 
Sans  son  pourpoint,  qui  est  son  guide, 
II  n'en  oseroit  approciier. 
41.  L'édition  du  M. -P.,  reproduit  comme  ci-dessous 
les  trois  derniers  sixains  : 

Soit  qu'au  Bohême  il  le  revende, 
Soit  que  pour  servir  d'une  offrande 
Tu  sois  dedans  Rome  porté, 
Elendarl  de  nouvelle  brigue, 
Tu  rendras  par  tout  dans  la  ligue, 
Aux  picoreurs  la  liberté. 

Gueuses,  putains  et  niacquerelles, 
Te  feront  dresser  des  chapelles, 
Parloutjusques  au  pori  de  foin  : 
Et  là  lu  te  rendras  propice 
Envers  la  déesse  Malice, 
Pour  ceux  qui  d'elle  auront  besoin. 

Là  tous  ceux  dont  l'àme  est  éprise 
De  ce  qu'on  nomme  couardise, 
Fuyard,  trompeurs  et  saflfraniers, 
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Viendront  implorer  Ion  suffrage. 
Ei  bien  souvent  le  cocuage 
Ne  s'y  rendra  pas  des  derniers. 
4:«.  Dernière  ligne  : 

Qui  ne  te  donne  cinq  cents  ans .  (M. -P.) 
'la.  Le  second  sixain  est  reproduit  con)me  suit  dans 
l'cdilion  du  M. -P. 
Un  mulelier  le  mil  en  vente, 
Une  damoiselle  suivante 
Te  prit  pour  faire  un  cotillon  : 
Puis  on  en  fit  une  valise 
A  porter  toute  marchandise 
Sur  la  croupe  d'un  postillon. 
4:9.  Quatrième  sixain,  les  deux  premiers  vers  ; 
En  tout  il  vous  métamorphose 
Vous  lui  servez  à  mainle  chose.  (M. -P.) 
50.  Les  trois  premiers  vers  : 
Et  qui  faites  mainte  conquête, 
Tous  ces  harnois  je  vous  souhaite 
Avec  ce  chapeau  tour  à  tour.  (M. -P.) 
5it  Après  le  dernier  sixain  de  la  page,  l'édition  du 
M. -P.  ajoute  le  sixain  qui  suit  : 
«  Or,  bientôt  si  Dieu  n'y  met  aide, 
«  Et  ne  lui  donne  un  sûr  remède 
«  Pour  devenir  un  sain  objet, 
«  Il  va  tomber  en  pourriture 
«  Et  maints  diront  que  la  teinture 
«  En  est  la  cause  et  le  sujet.        P.  L. 
53.  Neuvième  ligne  en  partant  du  bas: 

Où  le  crieur  de  pierre  à  tache.  (M.-P.) 
5*.  Ligne  II: 

Le  prendroit  pour  un  vray  voleur.  (M.-P.) 
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Ligne  9  en  partant  du  bas: 

Et  du  moins  trois  cents  garnitures.  (M. -P.) 
Après  le  quatrième  sixain  de  la  page,  rédition  du 
ÏM.-P.  ajoute  le  suivant  : 
Bas  sans  pareil  et  sans  exemple, 
On  le  devroit  bâtir  un  temple, 
Fait  avec  des  feuilles  de  choux  , 
Be  Betles,  raves  et  de  lierre, 
Ou  de  l'herbe  de  cimetière  : 
Et  pour  autel  un  petit  houx.  (P.  L.) 
55,  Les  deux  premières  lignes  : 

Si  ce  n'est  à  des  gardemanches 
Du  plus  petit  clerc  du  Palais.  (M. -P.) 
5».  L'édition  du  M. -P.  reproduit  le  quatrième  sixain 
comme  suit  : 
Tu  n'es  cette  bonne  rapière, 
Que  fit  voir  Thésée  à  son  père, 
Quand  il  voulut  à  tout  hasard 
De  Crète  faire  le  voyage 
Afin  qu'un  si  grand  personnage 
Ne  le  fit  passer  pour  bâtard.  » 

ei.  Ligne  6 en  partant  du  bas,  moi pompade.  L'édition 

de  1666  et  celle  du  M. -P.  disent  pommade. 
60.  Ligne  2  : 

Et  l'autre  toute  embarassée.  (Ed.  de  1666  et  du 
M.-P.) 
91.  Ligne  9  en  partant  du  bas  : 

Fait  moines  venir  à  leurs  tours.  (M, -P.) 
a»-  L'édition  de  1618,  dit  :  Vers  d'un  courtisan  dis- 
gracié à  M.  Des  Yvetaux,  tandis  que  les  éditions 
postérieures  disent  Parle  sieur  des  Yvetaux.  La 
première  désignation  est  évidemment  la  seule 
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bonne,  car  l'auteur  anonyme,  dans  le  cinquième 
sixain,  s'adresse  à  Des  Yvelaux. 
1».  Dernière  ligne  : 

Parler  avec  trop  de  licence.  (M.-P.) 
S8.  Lignes  : 

Ne  la  prendra  pas  pour  offence.  (M.-P.) 
8«.  Au  deuxième  sixain  ajoutez  le  cinquième  vers  ; 

S'il  esl  vray  qu'il  se  persuade. 
»».  Ligne  1,  du  premier  sixain,  l'édiL  de  1618  dit  ciel 

au  lieu  de  siècle. 
•  oo.  Ligne  15: 

La  servante    nourrice,  la  fille  et   l'apprentis. 
(M.-P.) 
it4.  Après  la  septième  ligne  ajoutez  : 

Seulement  pour  avoir  le  bruit. 
««8.  Lignes  7  et  8  : 

Je  suis  tourmenté  dans  mes  veines. 
Je  les  sens  de  feu  toutes  pleines.  (M.-P.) 
132.  L'édition  du  M.-P.  reproduit  le  septième  quatrain 
comme  suit  : 
Miracle  de  nos  jours,  rare  esprit  d'un  cocu, 
Pour  qui  fendent  lèvent  les  grands  juments  lur- 

[quesques, 
Montrez  si  vous  voulez  et  la  tête  et  le  en 
Vous  n'êtes  pas  fourny,  pouravoirdessarquesqucs. 
i-tt.  Premier  vers  des  Stances  contre  l'amour,  l'édit. 
de  1618  dit  tenaillant  au  lieu  de  travaillant. 
lî».  Après  la  neuvième  ligne,  ajoutez  : 
On  escoute  que  les  badins, 
vers  que  ne  reproduit  ni  l'édit.  de  1620  ni  celle 

de  1666. 
Ledit,  du  M.-P.  reproduit  les  lignes  8,  9  et  10, 
(celle  à  ajouter)  de  la  façon  suivante  : 
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Tellement,  que  depuis  qu'un  page 
Qui  n'étoit  pas  des  plus  badins 
N'aime  saucisses  ny  boudins. 
180.  Troisième  vers  du  Coq  à  Vasne  : 

Si  je  vous  escrivois  en  challe.  (M. -P.) 
18».  Ligues  : 

Un  enfant  peut  son  écrit  faire  (M. -P.) 
lOO.  Ligne  2  : 

Mais  comme  un  violon  que  l'on  touche  trop  houl. 
(M.-P.) 
toi.  Lignes  20  et  21  : 

Qui  n'a  guères  de  bois  au  grand  froid  se  morfond , 
Et  qui  ne  scail  nager  en  grande  l'eau  coule  à  fond. 
(M.-P.)  ° 
«OO.  Ligne  20: 

N'y  demeure  de  cœur  prisonnier  arrèslé.  (.\L-P.) 
«18.  Chanson  de  Malherbe. 
Vers!,  2^  sixain  : 
Que  chacun  sous  telle  puissance 
Vers  5,  2^  sixain  : 
Comme  celle  que  je  vous  porte. 

[Œuvres  de  Malherbe,  Paris,  Lefèvre  182o.) 
«to.  Chanson  de  Malherbe. 
Vers  4  et  5,  l""  sixain  : 
Mais  que  le  cause  de  leurs  plaintes 
Porte  de  fi  vives  aUeintes. 
Vers  1  et2,  2«  sixain  : 
Qu'un  amant  flatté  d'espérance. 
Obstine  sa  persévérance. 
Vers  4 et o,3« sixain: 
Mais  que  de  si  digne  servage        •/-' 
Pour  une  autre  jeme  dégage. 

(idem.) 
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Z20.  Ligne  13  en  parlant  du  bas  : 

Ayanl  dans  ses  os  !a  vérole  (M. -P.) 
Lignes  Sel  7  en  parlanl  du  bas  : 
Dire  partout  qu'il  est  habile, 
El  reprendre  Honnère  el  Virgile.  (M. -P.) 
««f .  Ligne  9  ; 

A  faire  quelque  œuvre  qui  vaille.  (M. -P.) 
«a©.  Dernier  vers  du  quatrième  quatrain  : 
Ma  mère  en  faisoil  bien  autant.  (M. -P.) 
«3«.  Ligne  16: 

Aussi  tombe  ronde  la  grêle.  (M. -P.) 
»S3.  Ligne  6: 

En  sont  les  odorants  boulons  .(M.-P.) 
Ligne  9  (ce  vers  ne  se  trouve  pas  dans  l'édition 

de  1618)  : 
N'ont-elles  pas  leurs  germes  prins.  (M.-P.) 
1S31.  A\ant  dernière  ligne  : 

A  pleines  mains  jette  roses  el  \)s.  (M.-P.) 
«3©.  Ligne  II. 

Pleurant  son  mary  par  exee.i.  (M.-P  ) 
«es     Les  deux  premiers  vers  de  l'épigrammg  : 
Les  dames  qui  au  temps  passé 
Souloient  tant  couvrir  leur  visage.  (M.-P,) 
La  satire  intitulée  Vorpheline  a  plusieursvarian- 
les  dans  l'édition  de  1618.  Nous  la  reproduisons 
en  entier. 

Vrayment  vous  serez  mariée 
Petite  orpheline  d  honneur, 
De  dire  que  je  vous  marie, 
El  lout  aulanl  pour  le  Brodeur. 
El  pour  vous  matoise  femelle, 
Qui  lors  du  jour  des  trespassez 
Feignez  d'aller  vers  des  Tournelles 
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Prier  Dieu  pour  les  Trespassez. 

Car  j'ay  appris  que  vos  prières 
Pour  eux  ce  se  faisoienl  alors, 
El  les  tombes  et  les  cimelières 
Eslredes  vifs  el  non  des  morls. 

Enfin  pelile  ame  sublille 
De  beaulé,  d'honneur  el  d'esprit, 
Je  vous  veux  faire  par  la  ville 
Cognoislre  à  tous  par  cet  escril. 

Et  comme  en  chose  qui  vous  louche, 
Ainsi  que  vous  par  ces  vers-cy, 
Vostre  mary  et  vous  aussi , 
Dépeindre  avant  que  je  me  couche. 

Il  esloil  grand  mignon  des  roys, 
Sil  est  vray  ce  qu'on  publie, 
Qui  a  reçeu  desjà  deux  fois 
La  fleur  de  lys  pendant  sa  vie. 

S'il  pouvoit  un  jour  mériter 
La  Iroisiesmepour  rescompencc 
Lors  il  se  pourroit  bien  vanter 
De  porter  les  armes  de  France. 
»30,  Les  quatre  premiers  vers  de  l'épigramme  : 
Margot  en  dormant  une  nuit 
Sur  un  lit,  louie  découverte, 
Robin  sans  dire  mol  saillit, 
Etlrouvanlsa  I  interne  ouverte.  (M. -P.) 
«93.  Ligne  8  en  partant  du  bas  : 
En  un  mauvais  équipage. 

{OEuvres  de  Bacan.) 
Avant-dernière  ligne  : 

A  nous  bien  peigner  s'esverlue.  {Idem) 
«î4.  Ligne  16  : 

Voyant  noslre  souper  fondé.  [Idem.) 
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Voyant  tout  notre  orgueil  fondé.  (M. -P.) 
»»*.  Ligne  2,  l'édition  de  1618  6H  chaise. 
Ligne  5  en  partant  du  bas  : 

Après  cela  vive  Bon  œil.   {Edit.  de  1618.) 
aoo.  Ligne  10  en  partant  du  bas  : 

Faisoitvenirlaglue  aux  arbres.  (Edit.  de  1618.) 
»»«.  Ligne  10  ■ 

Ayant  jouy  pour  son  argent.  (M. -P.) 
»»5.  Dernière  ligne  : 

A  toiroidePriape,  à  toy  chaude  Vénus.  (M. -P.) 
t9«.  Ligne  10  : 

Car  elle  seule  avoit  plus  de  chaleur  aUcu.  (M. -P.) 
Ligne  7  en  partant  du  bas  : 

Un  bouquet  cueilli  du  Parnasse.  (M.-P.) 
291.  Ligne  18  : 

Priez  passantsquereaunetombe.(Edit.del618.) 
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Courtes  notices  biographiques. 


BAUTRU  (gcillaume),  membre  de  l' Académie  fran- 
çaise, naquit  à  Angers,  en  1388,  el  mourul  le  7  mai 
166S,  âgé  (le  soixante  dix-sept  ans. 

BELLEAU  (Rémi)  ,  l'un  des  sept  membres  de  la 
Pléiade  française,  naquit  à  Nogenl-le-Rotroii,  en  1S28, 
el  monrut  à  Paris,  le  6  mars  1577,  âgé  de  près  de  cin- 
quante ans.  Ronsard  qualifia  Belleau  du  litre  tla  peintre 
de  la  nature,  qualification  qu'il  perdit,  paraît-il,  plus 
tard,  car  dans  sa  neuvième  satire,  Régnier  dit  : 

Belleau  neparle  pas  comme  on  parle  à  la  ville  ; 

Il  a  des  mots  hargneux,  boutTis  et  relevés, 

Qui  du  peuple  aujourd'hui  ne  sont  pas  approuvés. 

BERTHELOT, poète  satirique  du  XVII«siècle, était  ami 
de  Régnier  eU'avait  pris  pour  modèle.  La  plupart  de  se^ 
pièces  sont  remarquables  par  leur  tournure  épigram- 
malique,  et  par  beaucoup  de  nalurel  et  de  fiîcililé. 

BoUTEftOUE  (Micoel),  médecin,  né  à  Chartres  dans 
le  XVI*  siècle.  Il  vivait  encore  en  1629. 

CULLETET  (GurLLAr>iE) ,  l'un  des  premier.-^  mem- 
bres de  l'Académie  française ,  né  à  Paris  ,  le  12  mars 
1598.  Il  mourut  le  11  février  1659,  dans  une  situation 
si  misérable  ,  que  ses  amis  furent  obligés  de  se  cotiser 
pour  son  enterrement. 

DAVITY  (Pierre),  sieur  de  Monlmarlin,  né  en  1573, 
à  Tournon  ,  mort  à  Paris  en  1633,  abandonna  la  poésie 
pour  se  livrer  aux  recherches  historiques. 
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DE  L'ESPINE  (Charles)  ,  né  à  Paris,  vers  la  fin  du 
XV1«  siècle. 

DE  LINGENDES  (Jeas),  né  à  Moulins  vers  to80. 
mourul  en  1616.  JP"*  De  Scudcry  dil  que  Lingendes 
a  (ians  ses  \ers,  un  air  amoureux  et  passionné,  qui 
plaira  à  tous  ceux  qui  auront  le  cœur  tendre. 

DE  ROSSET  (FRArsçois),  né  vers  lo70,  en  Provence. 

DESPORTES  (Philippe),  oncle  du  satirique  Régnier, 
né  à  Chartres  en  1346,  mort  dans  son  abbaye  de  Bon- 
port  en  1606,  s'attacha  de  bonne  heure  à  la  fortune  du 
duc  d'Anjou  qu'il  suivit  en  Pologne  :  ce  prince,  devenu 
roi  de  France  sous  le  nom  de  Henri  III ,  le  récompensa 
par  le  don  de  plusieurs  riehes  abbayes  et  d'une  pen- 
sion de  10,000  écus  que  Henri  IV  lui  conserva,  quoi- 
qu'il se  fût  montré  un  des  plus  fougueux  partisans  de 
la  Ligue. —  Dbsportes,  dil  La  Haye,  écrivit  plus  pure- 
ment que  Ronsard  ;  il  imita  ôlarot  dans  ses  poésies 
erotiques,  mais  lui  demeura  inférieur. 

DES  YVETAUX  (Nicolas  VAUiiUELlN,  seigneur), 
plus  connu  par  .sa  vie  épicurienne  que  par  ses  vers , 
né  près  de  Falaise  vers  la  fin  du  XV1«  siècle,  vint  à 
Paris  dans  les  dernières  années  du  règne  d'Henri  IV, 
et  fut  placé  par  le  maréchal  d'Eslrées,  en  qualité  de 
précepteur,  auprès  du  duc  de  Vendôme,  fils  du  roi 
Henri  et  de  Gabrielle.  11  passa  ensuite  avec  le  même 
titre  auprès  du  dauphin  ,  depuis  Louis  XIII  ;  mais  les 
désordres  d'une  vie  licencieuse  le  firent  renvoyer  de  la 
cour  en  1611.  Il  put  alors  se  livrer  encore  plus  libre- 
ment à  la  mollesse  et  aux  plaisirs,  et  parvint  jusqu'à 
un  âge  très-avancé  sans  rien  changer  à  sa  njanière 
de  vivre.  Il  mourut  en  1649. 

DE  VERVILLE  (François-Beroalob),  naquit  à  Paris, 
le  28  avril  1338.  On  présume  qu'il  est  mort  vers  1612. 
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son  dernier  ouvrage  portant  la  date  de  celle  année. 

DU  SOUHAIT,  gentilhomme  champenois,  un  de  ces 
féconds  et  médiocres  écrivains  qui,  sans  s'illustrer» 
peuplèrent  le  Parnasse  à  la  fin  du  XVI«  siècle. 

GAUCHET  (Claude)  ,  aumônier  de  Charles  IX  et 
prieur  de  Beaujour,  était  de  Dammarlin. 

MALHERBE  (François),  né  à  Caen  en  1553,  mourut 
an  mois  d'octobre  1628. 

MAYNARD  (François),  de  TAcadémie,  fut  secrétaire 
de  la  reine  Marguerite,  ami  de  Desportes,  camarade  de 
Régnier  et  enfin  disciple  de  Malherbe.  Né  à  Toulouse,  il 
mourut  le  28  décembre  1646,  âgé  de  64  ans. 

MELLIN  DE  SAUNT-GELAIS ,  naquit  en  1491 ,  em- 
brassa l'étal  ecclésiastique,  fut  aumônier  de  Henri  II 
et  devint  bibliothécaire  de  ce  prince.  Il  mourut  en 
1558.  Peu  propre  à  traiter  des  sujets  relevés,  il  excel- 
lait dans  répigromme  et  dans  la  poésie  erotique,  et 
poussa  même  l'esprit  de  galanterie  jusqu'à  faire  des 
vers  sur  des  livres  d'heures,  sur  un  psautier  et  sur  les 
tableaux  de  quelques  saints.  La  lecture  des  contes  de 
Boccace  et  du  florentin  Pogge  lui  était  très-familière, 
s'il  faut  en  juger  par  ceux  qu'il  a  imités.  Meliin  de 
Saint-Gelais  aimait  beaucoup  les  plaisirs.  Disciple 
•l'Epicure ,  les  peines  avaient  peu  ou  presque  point 
d'empire  sur  son  esprit  :  toujours  content  de  ce  qu'il 
possédait,  il  ne  s'inquiétait  pas  longtemps  de  ce  qu'il 
ne  pouvait  se  procurer. 

MERMET  (Claude),  était  originaire  de  Saint-Ram- 
bert,  en  Savoie.  Parvenu  à  un  âge  mur,  il  alla  s'établir 
à  Lyon,  où  il  fui,  selon  Duverdicr,  notaire  ducal  et 
escrivain.  II  éiail  encore  dans  cette  ville  eu  1583. 

MONTGAILLARD  (N.  de),  né  à  Nions  dans  le  Valen- 
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tinois,  mori  jeune  en  1605.  Il  a  intitulé  ses  poésies: 
Gaillardises  du  sieur  de  Montgaillard. 

MOTIN  (Pierre),  de  Bourges,  mort  en  i6l5,  fut 
l'ami  de  Régnier  qui  lui  a  adressé  sa  quatrième  satire. 
C'est  en  parlant  de  lui  que  Boileau  a  dit,  dans  son  Art 
poétique  : 

J'aime  mieux  Bergerac  dans  sa  burlesque  audace  , 

Que  ces  vers  où  Blofin  se  morfond  et  nous  glace. 

RACAN.  Honorai  de  Beuil,  chevalier,  marquis  de 
Racan,  né  en  1589,  mourut  en  1670,  âgé  de  quatre 
vingt  un  ans. 

RAPIN  (NïcoLis),  naquit  àFontenay-le-Comte,  vers 
I535.  Il  mourut  à  Poitiers  en  1608  ou  1609,  âgé  den- 
viron  soixante  huit  ans. 

REGNIER  (Mathuriis),  né  à  Chartres  le  21  décembre 
1573.  mourut  à  Rouen  le  22  octobre  1613,  dans  sa 
quarantième  année. 

RONSARD  (Pierre),  naquit  en  1524  au  château  de 
la  Poissonnière,  dans  le  Vendômois.  Il  mourut  à  Tours 
le  27  décembre  1585,  âgé  d'environ  soixante  ans. 
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Ijlettt  Qlùsmïxe 


ou    KXPLICATIO?»     DE   QUELQUES   MOTS    DIFFICILES. 


accjper,  prendre. 
ache,  céleri. 
affété,  vif. 
aguet,  espionnage. 
ahaner,  haleiner. 
aléchanl,  atlrayant. 
alembiquer,  couler, pendre 
a I la n gouré,  affaibli. 
alîégeance,  sciUagement. 
a  lien  1er,  ralentir. 
alluraelle,  épée. 
amieller,  enjôler. 
apostume,  pus. 
appendre,  pendre. 
aquoiser,  apaiser. 
arclielet,  petit  arc. 
Archerol,  Cupidon. 
arrasser,  roidir,  dresser. 
àUourure,  parure. 
ase,  âne. 

auiTiusse,  ornement  en  pel- 
leterie. 
avaler,  descendre. 
ave  lies,  abeilles. 
aze,  âne. 


B. 

Lalail,  battant  de  cloche. 

hiUer,  jouer. 

biscotter,  baiser. 

blandices,  flatteries. 

boucon,  appât. 

boureler,  brûler* 

braguelte,  haut-de  chaus- 
ses. 

bran,  merde. 

bransler,  baiser. 

brasser,  susciter. 

brayeltes,  partie  de  la  cu- 
lotte. 

breliagne,  impuissant. 

bricolle,  excuse   frivole, 
mensonge. 

bricoller,  jouer. 

brimballer,  remuer. 

buffeté,  batlu. 
C. 

ea basset,  armure  de  tête. 

ca  rousse,  débauche  à  boire. 

carquani,  collier. 

cassad  es ,  flatteries. 

caul,  sage. 
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cautelle,  finesse. 

cerne,  cercle. 

chaille,  voyez  chaloir. 

chaloir,  se  soucier. 

chanlepleure,  rofemeï. 

chauvir,  dresser  les  oreilles. 

chenu,  chauve. 

chevance,  bien. 

chevêche,  chouette. 

chevreu,  chevreuil. 

chiffe,  guenille. 

cil,  celui. 

clergesse,  savante. 

cliquette,  clochette. 

conniiler.  fuir. 

cordelle  (à  sa),  à  sa  discré- 
tion, quand  on  le  veut. 

coulpe,  faute. 

couralier,  médiateur,  mar- 
chand. 

courcaillel,  cri. 

courtaul,  cheval  de  course. 

culleler,  baiser. 


démoniacle,  fou,  insensé. 
dévaler,  descendre. 
dilayer,  différer. 
douille,  douve. 
douloir,  souffrance. 
dourder,  battre. 
duit,  expérimenté. 


E. 


embesogner,  occuper. 
embourrer,  baiser. 
emmy,  au  milieu. 
encerner,  entourer. 
enfançon,  petit  enfant. 
entorcer,  entourer. 
entregent,  honnêteté. 
entregralter  (s'),  se  flatter. 
erre,  train  de  vie. 
escacher,  presser. 
eschauguelte,  garde. 
escheler,  escalader. 
escorne,  affront. 
espoindre,  exciter. 
esleuf,  balle. 
eslriver,  plaider» 

F. 
fal lasse,  finesse. 
falot,  innocent. 
féru,  blessé. 
flac,  paresseux. 
flouet,  doux. 
forfante,  vaurien. 
formage,     )   . 
fourraage,  j  ^'''^''Se. 
fredon,  cadence. 
fressure,  poitrine. 

G. 
galemart,  étui  à  plumes. 
garguesque,  culotte. 
gaupe,  béte. 
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genelte,  à  l'espagnole. 

gésine,  couches. 

grègue,  haut  de  chausses. 

§r\\e\ée,  fraude,  tromperie. 

gromade,  coup. 

guéder,  remplir. 

guenippe,  salope. 

guenuche,  sorcière. 

guerdon.  salaire. 

guerdonner,  récompenser. 

guerguesclies,  culottes  à  la 
grecque. 

H. 

liaire,T7iem6re  viril. 

hante,  bâton  de  pique  ,  de 
lance. 

hargner,  quereller. 
I. 

idoine,  propre. 

illec,  là. 

J. 

jacque,  cotte. 

jacquemaille,  cottéde  mail- 
les. 

h. 

Lacharlre,  bourg  du  Fen- 
domois. 

lairrer,  laisser. 

landie,  parties  naturelles 
de  la  femme. 

Lavardin,  bourg  du  Fen- 
domois. 

liées,  porche. 


linceux,  draps  de  lit. 
lippo,  grosse  lèvre. 
lui  ton,  lutin. 

M. 
marhrin,  de  marbre. 
marcou,  matou. 
mandille,  petit  manteau. 
noariolet,  mignon. 
marmiteux,  piteux. 
maudisson,  malédiction. 
mentulle,  membre  viril. 
mesbuy,  désormais. 
raisiemenl,  artistement. 
milan,  milieu. 
moleste,  chagrin. 
mont-joiejo/e  excessive. 
Monloire,  bourg  du  Fen- 

domois. 
morion,  tête. 
moufle ,    ornement    des 

manches  d'un  habit. 
mugueter,  en  conter. 

N. 
naveau,  navet. 
Donsonl,  châtré. 
nouer,  nager. 
0. 
ord,  sale,  vilain. 
oriflant,  pompeux. 
oslade,  étoffe, 
P. 
pannage,p/umagfe. 
pantière,  filet. 
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papelard, /"aua;  dévot. 
parlement,  départ. 
pecune,  monnaie. 
pelade,  maladie  de'' peau 

qui  faisait  tomber  le  poil. 
pelisson,  robe  fourrée. 
perdurable,  éternel. 
pertuis,  trou. 
piaffer,  se  vanter. 
piot,  vin. 
pilaut,  rustre- 
poindre,  piquer. 
pointure,  piqûre. 
ponant,  derrière. 

poupin,  bienlparé. 

punais,  puant. 

Q. 

qninlaine,  but. 
R. 
raboulière,  nid  de  lapin. 
raillard,  moqueur. 
Ta.meu[e\'oir, se  ressouvenir 
rancœur,  rancune. 
rebec,  violon. 
rebource,  dure. 
recreu,  paresseux. 
renouveau  (au),  au  prin- 
temps . 
requoy  (à),  à  Vaise. 
libant,  paillard. 


roller,  donner    l'essor    à 

certains  vents. 
rufian,  maquereau. 

S. 
sabouler,  chiffonner. 
sadinetle,;o/je 
safrette,  pétulante. 
sage t te,  flèche. 
saoullé,  rassasié. 
sarge,  serge. 
secreliu,  sacristain. 
siresse,  maitresse-femme. 
soldart,  soldat. 
sorne,  fin  du  jour. 
souloir,  avoir  coutume . 
spelonque,    caveine,  ta- 
nière. 

T. 
teston,  écu. 
triacleur,  charlatan. 
truffler,  s'amitser. 

V. 
veigner,  accueillir. 
ventrée,  ce  qui  remplit  le 

ventre. 
vergongneux,  honteux. 
viaadis,   lieu    où    le  cerf 
prend  sa  nourriture. 
Vire,  flèche. 


FIIN    DU   TROISIÈME   ET   DBRI^IER   VOLUME. 


TABLE 

DO 

^voiôîhîu  Dolmnc  bu  Cabinet  eatgnquf. 


A dverlissement  au  lecteur I 

A. 

Allez  vous  faire en  propre  original 63 

Aniant  (1)  qui  veut  guérir  de  l'amoureux  niarlire.  73 

Assez  vrajmenl  on  ne  révère 49 

Au  temps  passé  n'avait  à  ce  qu'on  dit 10 

Au  vieux  temps  que  l'enfant  de  Rhée 59 

Autrefois  Ton  a  veu  que  ce  diable  d'argent 29 

Ay  (j')  lantosl  veu  quelqu'un  maniant  doucement.  43 

Ay  (j")  vescu  deux  ou  trois  mois  56 

Aymé  (j)  une  fille  de  village 71 

B. 

Belle  (ma)  un  jour  me  caressant 6a 

C. 

Ça  jouons  aux  eschels  et  donnez-moy  la  dame 33 

Chantez  de  la  dévotion 52 


SATYRIQDE.  107 

Ci-gil  la  fille  avec  le  père 75 

Crois-tu  Philis  que  pour  faim  er 75 

Crue!  enfant  de  Cypriue 67 

D. 

Dames  l'on  dit  qu'au  médecin 32 

Déesse  dont  le  sang  a  formé  nos  ayeux 76 

E. 

Elle  suceroit  bien  la  goulle 18 

En  cependant  que  la  jeunesse 18 

Enfant  quartanier  combien 61 

Entre  tous  les  plaisirs  qui  soulagent  mon  âme.  . .  36 
Est  (c')  l'amoureux  Martin  qui  d'un  point  requiert 

Anne. . .  • H 

Est  (c')  un  contentement  quand  les  jours  gras  arri- 
vent   54 

Est  (c')  un  plaisir  quand  la  foire  commence 53 


Filles  qui  languissez  dans  les  pâles  couleurs 72 

Folâtre  (quel)  dessein 10 

Foudroyé  des  ésclairs  que  décochent  tes  yeux 64 

. .  .tre  (le)  n'est  pas  Tor  potable 13 

H. 

Hélas,  Monsieur  osiez  vous  tost 17 

I. 

Il  faut  sentir  sa  cour,  et  tant  qu'il  se  peut  faire. . .  44 


108  LE    CABINET 

L. 

Je  vis  ces  jours  passez  une  fort  belle  garce 42 

Je  vis  hier  voslre  voisine M 

Je  suis  voslre  escolier,  vous  estes  ma  raaislresse.  12 

Jeune  (un)  amant  près  sa  dame  soupoit 63 

M. 

Madame  j'ay  un  may  d'une  assez  longue  sorte. . .  41 

Madame  ne  recherchez  pas SI 

Margot  ça  je  te  veux  donner 13 

Merci  Dieu  gentil  vessier 24 

N. 

Nous  sommes  trois  passants  qui  demandons  logis.  34 

0. 

On  ouvre  et  rompt  ma  mère  alors  que  je  suis  faite  41 

P. 

Philis  que  l'amour  tousjours  pince 15 

Point  ne  le  crois  si  que  la  voix  publique 74 

Poui  le  plus  doux  esbat  que  je  puisse  choisir.   . .  43 

Pour  tous  souhaits  je  ne  désire  au  monde 72 

Puissant  (le)  Dieu  d'Amour,  habile  dedans  moi. .     73 

Q. 

Qui  veut  passer  le  temps  et  fuir  la  tristesse 29 

R. 

Ravery,  vostre  c.  est  brave  docte  escolle 69 

Robine  (ma)  voulez-vous  bien 16 


SATYRIQDE.  109 

S. 

Sergent  (uu)  égrillard ,  avec  ses  deux  recors 70 

Si  vous  eusles  jamais  de  jouer  quelque  envie. ...  38 

Soir  (un)  le  jour  de  sainct  Martin 45 

Souverain  (le)  qui  nous  fil  l'un  pour  l'aulre 74 

T. 

Tantost  ce  vilain  de  Gascon 70 

Tout  le  bien  que  mon  v..  reçoit 9 

U. 

Dn  qui  à  sa  femme  n'avoit  cesse 64 

V. 

Vous  me  donnez  tousjours  un  nom 12 

Vous  qui  clierchez  le  mot  pour  rire 72 

Y. 

Ysabeau  lundy  m'envoyasies 44 


Privilège 80 

Variantes,  corrections  et  additions 81 

Notices  biographiques 98 

Glossaire 102 

FI>'  DE  LA  TABLE  DU   TROISIÈME  ET  DERTilfiR  YOLCMS 
DC    CABINET    SATYRIQUE. 


110  LE   CABISKT 

€rrûta  bu  tome  premier 


Page  7  au  lieu  f\e  servans  Hsca  servent. 
9  »  ces  »     ses. 

12  »  ce  »     le. 

18  après  est  le  jour,  ajoutez  tout. 

19  au  lieu  de  leurette  lisez  levrette. 

33  après  d^un  aufre  ajoutez  instrument. 
48  au  lieu  de  avoir    lisez   avait. 


51 

» 

II 

Je 

SS 

» 

avec         » 

avez. 

64 

n 

ne  se  desbanda  lisez  et  se  deshanda. 

74 

» 

Bertholel  lisez  berthelut. 

75 

» 

t'embellit     » 

s'embellit . 

89 

» 

eslongner    » 

esloigiier. 

92 

a 

Je 

ne. 

93 

» 

racine         » 

race. 

94 

a 

pront          » 

prompt. 

95 

n 

valait         o 

valaient. 

108 

s 

femme        « 

somme. 

122 

o 

camus  et     » 

camuse  t. 

129 

1) 

dessus        » 

dessous. 

144 

« 

portait  sa  main  lisez  portait  en  sa 

main. 

149 

M 

au  jour  li3<3Z 

autour. 

lo4 

» 

un  autre   » 

une  autre. 

159 

a 

naurez      » 

navrez. 

164 

» 

mon  ardeuvie  n'allente  lisez  mo/t 

ardeur  je  n 

"al  lente. 

SATTRTQUB.  111 

170  au  lieu  de  je  la  manie  lisez ;e  le  manie. 
181  »  je  ne  m'y  engage  Visez  je  ne  m'y  ren- 

gage. 
186  »  monnette  lisez  Nonnette. 

189  o  ganache     »     gavache. 

190  »  De  l'alambic  où  lisez  de  Valamhic 

par  où. 

193  »  foy  lisez  loy. 

194  »  et  leur  plaisir  lisez  en  leur  plaisir. 
196         »  s'abandonne       »    j'abandonne, 
198          »          a  mouillé  aux  rades  lisez  a  mouillé 

V ancre  aux  rades. 

201  »  A/ars  lisez  ma/s. 

202  »  raillant  lisez  vaillant. 

205  »  lê  ma/  /"aii  lisez  Le  mal  qui  fait . 

215  »>  maintenant  elle  dégouste  Usez  main- 

tenant elle  me  dégouste. 
220  »  le  corps  suivi  lisez  le  corps  est  suivi. 

272  au  lieu  de  à  une  dame  dédaignée  lisez  à  une 

dame  dédaigneuse. 
279  au  lieu  de  monsler  lisez  monstrer. 


€rrata  bu  tome  fifconb. 


Page  8  au  lieu  de  toute  ainsi  lisez  tout  ainsi 

13         ■         vous  vous  estes  abaissée  lisez  vous 

estes  abaissée. 
19         »         mouvement  lisez  monument. 


112  LE    CABINET    SATYRIQDE. 

21  au  lieu  de  r effort  fait  lisez  le  forfail. 


94 

» 

'ebve              1) 

febve. 

125 

» 

trop  tréspasfiez  1 

isez  tous  tréspassez. 

133 

M 

vaillant 

»     veillants. 

» 

sçache 

»     sçachent. 

204 

» 

buste 

»     bufle. 

218 

» 

'amais 

»    jamais. 

25d 

» 

Ore  dans  dans 

))     Ore  dans. 

287 

» 

Je  laisse  à 

»     Je  le  laisse  a. 

288 

»    . 

tant  qu'il  reçut 

»    tantqiiilvescut. 

FIN 


2.  y  >< 


7  ;  '^wrvwv^yy^ 


^4,:.»*V«tf«W«»^isav:SV, 


^^"^mm^^^^^^^:^ 


mms, 


.  ?" î ;y«*>wvww>(ï; 


;9^«ïtaais;^»S5-W5^ 


^^^m^^B 


î^*s«SXJ^?^ 


,py¥^i 


jv/-»  ^v^vwv'^^y^/^^'^y^  - 


'wwvVWWW^WW^WWWWWy^^^ÇÇ^^w:^ 


.WiKÏb..^W^*É^iiÉ^^^*? 


■^-^wv^wyuU 


